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TESTAMENT 

POLITIQUE 

DE  L’ANGLETERRE  (*)• 

Cogitavi  dies  antiquos ,  &  annos  atcrnos 
in  mente  habui.  Pfeaume. 


C’en  efî  donc  fait  ;  mon  heure  der¬ 
nière  s’approche ,  &  ma  puiffance  qui 
dominoit  fur  les  mers  ?  qui  s’étendoit 
d’un  pôle  à  l’autre  ,  qui  menaçoit  d’en¬ 
gloutir  toutes  les  autres ,  cette  puiffance 
s’écroule  &  difparoît ,  ma  fiere  rivale 
triomphe ,  les  autres  attendent  le  mo¬ 
ment  décifif  pour  paroître  fur  la  fcene, 
pour  jouir  &  profiter  de  mon  abatte- 


(  ■¥  )  Cette  piece  originale  a  été  trouvée  dans 
les  papiers  du  feu  lord  Littleton.  On  fe  hâte  de  la 


donner  au  public. 
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ment.  Ennemis  de  ma  gloire ,  vous  ferez 
Satisfaits...  En  quel  état  je  luis  réduite  ! 
O  Pitt  ,  lorfque  tu  pris  les  rênes  du 
gouvernement  5  lorfque  ton  heureufe 
audace ,  en  multipliant  mes  ennemis  ? 
multiplia  mes  triomphes ,  lorfque  tu 
remis  dans  mes  mains  le  fuperbe  tri¬ 
dent  ,  aurois-tu  donc  prévu  qu’il  me 
feroit  fi  promptement  arraché  ?  Oui  ? 
malgré  les  hrillans  tours  de  force  avec 
lefquels  dans  mes  joûtes  parlementaires 
le  véridique  lord  Sandwich  (i)  efca- 
mote  d’une  parole  des  vaifleaux  enne¬ 
mis  5  &  en  crée  dans  mes  ports ,  mal¬ 
gré  les  brillantes  caravanes  de  pacifica¬ 
teurs  &  les  déclamations  éloquentes 
du  politique  Gibbon  5  ce  trident  m’é¬ 
chappe.  J’ai  vu  fuir  mes  flottes  à  la  vue 
même  de  mes  côtes.  Ce  n’eft  pas  que  mon 
amiral  Hardy  ne  foit  brave  ;  mais  j’ai  le 
pouls  foible  :  mon  médecin  Tant  mieux , 


(  i  )  On  doit  fe  rappeller  les  promefies  que  fit,  il 
y  a  deux  ans,  le  lord  de  l’amirauté,  d’avoir  toujours 
un  nombre  égal  de  vaille  aux  à  oppofer  à  la  maifos 
de  Bourbon. 
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le  bon  lord  North ,  tout  en  pillant  les 
effets  de  ma  fucceffion  ,  me  (2)  con- 
foie  &  ranime  mon  courage  expirant  ; 
niais  les  cordiaux  qu’il  me  donne  font 
autant  de  poifons  ,  mon  état  convulfff 
m’annonce  que  je  fuis  près  du  tom¬ 
beau  ;  &  quoique  je  me  fois  prudem¬ 
ment  débarraffée  de  ces  minitires  in¬ 
commodes  qui  jadis  excommunioient  les 
cadavres  inteftats  ,  je  ne  veux  pas  tré- 
paffer  fans  avoir  fait  connoître  à  l’u¬ 
nivers  mes  volontés  dernieres  ,  fans 
avoir  humblement  confeffé  les  fautes 
répandues  dans  tout  le  cours  de  ma  vie* 

Au  milieu  de  la  confirmation  qui 
régné  dans  mon  enceinte ,  j’entends  de 
tous  côtés  les  Anglois  vanter  l’anti¬ 
quité  de  leur  origine  ,  la  pureté  du  fang 
qui  coule  dans  leurs  veines  ^  &  les 
proueffes  &  les  vertus  qui  les  ont  dit- 


(2)  Boece  n’a  jamais  écrit  plus  éloquemment  fur 
les  confolations  dans  les  adverfités,  que  le  lord  North* 
On  fait  les  reproches  que  lui  ht  le  colonel  Barré  de 
s’être  feul  enrichi  au  milieu  des  pertes  de  l’Angle¬ 
terre» 

A  4 


en 

targués  dans  tous  les  temps,  le  les  en«* 
tends  fe  collauder  fur  leur  patriotifme 
prétendu ,  fur  la  beauté  de  leur  confti- 
tution  >  fur  l’équité  qui  préfide  à  leurs 
loix ,  enfin  fur  la  grandeur  de  leur  puif- 
fance.  Bercée  pendant  un  loag  inter¬ 
valle  de  ces  brillantes  rêveries  9  je  les 
abjure  aujourd’hui  ?  n’empruntant 
que  le  flambeau  de  la  vérité ,  je  veux 
apprécier  enfin  à  leur  julte  valeur  &  ces 
chimères  &  mes  fautes. 

Je  remonte  d’abord  à  mon  origine  : 
là  je  vois  que  ma  naiffance  efi  fort  équi¬ 
voque  ;  elle  a  donné  la  torture  à  beau¬ 
coup  d’écrivains  qui  n’ont  fervi  par 
leurs  (  3  )  profondes  recherches  qu’à 
embrouiller  la  quefiion.  Dieu  leur  par¬ 
donne  ,  il  y  a  un  peu  de  charlatanifme 
dans  la  généalogie  qu’ils  m’ont  coin- 
plaifamment  fabriquée.  Comme  les  nou¬ 
veaux  parvenus  ,  j’ai  cherché  à  couvrir 
du  voile  de  l’antiquité  la  date  moderne 
de  mon  exiftence. 

(  3  )  Voyez  YHiJîoirc  de  l’origine,  do  l’Angleterre  ,, 
par  le  fameux  Milton. 
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Â  quelque  époque  qu’elle  remonte , 
mon  origine  ne  fut  pas  brillante.  Des 
fauvages  errans  dans  mes  épaifTes  fo¬ 
rêts,  fubjugués  fucceffivement  par  tous 
les  aventuriers  qui  fe  préfenterent  , 
voilà  la  noble  tige  de  ces  fiers  Bretons 
qui  infultent  aujourd’hui  à  tout  l’uni- 
Vers.  Le  deftrucleur  de  la  république' 
romaine  me  fit  quelque  temps  porter 
fes  fers  :  c’étoit  un  brave  homme  ,  mais 
un  peu  romanefque  ;  il  avoit  une  fin- 
guîiere  manie  ,  celle  d’exagérer  fes  cal¬ 
culs.-  D’un  trait  de  plume ,  il  peupla 
cette  île  déferte ,  il  transforma  les  rnifc- 
rafaîes  pâtres ,  à  la  chaffe  defquels  il 
alloit ,  en  bataillons  nombreux.  Ses  im- 
bécilles  contemporains  ont  cm  ce  ro¬ 
man  ,  parce  qu’ils  étoient  trop  loin  de 
moi  ;  &  la  bonne  poftérité  y  croit 
encore  ,  parce  qu’elle  efl  loin  de  lui  t 
&  voilà  comme  fe  perpétue  le  men- 
fonge.  Ses  fucceffeurs  s’amuferent  quel¬ 
quefois  à  venir  de  .400  lieues  chaiTer 
dans  mes  forêts  quand  ils  n’avoienÆ 
tïm  de  mieux  à  faire ,  &  ils  s’en  retour 
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noient  chargés  du  nom  bien  mérité  9 
bien  ronflant  ,  de  Britannicus .  Les  ba¬ 
dauds  de  Rome  ,  qui  les  voyoient  mon¬ 
ter  en  triomphe  au  Capitole  ,  pour  avoir 
bâti  quelques  toifes  d’un  (4}  mur  inu¬ 
tile,  ou  brûle  quelques  cabanes  pardelà 
la  grande  mer  ,  s’imaginèrent  que  je 
poffédois  d’immenfes  tréfors.  Gaulois, 
Grecs  ,  Lombards ,  &  toute  la  lie  de  la 
nation  Romaine,  débarquèrent  fur  mes 
côtes  ;  &  mes  fauvages  copiant  leurs 
mœurs  ,  leur  luxe ,  leurs  tons ,  tombè¬ 
rent  d’un  cran  en  échangeant  leur  nm- 
plicité  contre  leur  molleffe.  Rome  do- 
roiî  les  fers  qu’elle  me  faifoit  porter  , 
je  parvins  à  les  aimer  :  mais  cette  maî- 
îreffe  de  Tunivers  ,  affaiffée ,  comme  je 
le  fins  aujourd’hui,  par  fon  propre  poids, 
penchoiî  vers  fon  déclin  ;  des  enfans 
rebelles ,  des  effaims  d’étrangers  la  dé¬ 
chiraient  de  toutes  parts  ;  elle  rappella 
fes  troupes  pour  défendre  fon  centre* 


(  4  )  Allufion  à  rexpéditiçn  d'O^rius  m  Tan 

k  à.  la  îiuïrailie  des  Pi&es, 
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Réduite  à  la  même  fituation  ,  j*agis 
autrement  >  parce  qu’en  politique  il 
ne  faut  pas  toujours  jouer  la  même 
pantomime.  J’envoie  mes  troupes  mou¬ 
rir  de  faim  à  1 500  lieues  de  moi ,  pour 
mieux  me  défendre  ici.  Richmond  me 
fronde  ;  mais  mon  prévoyant  miniftre 
lord  North  prétend  que  ces  évacuations 
me  font  néceffaires. 

J’avois  alors  prodigieufement  de  goût 
pour  l’êfclavage,  Je  pleurai  les  Ro¬ 
mains  ,  je  leur  écrivis  même  ,  dit-on  9 
une  fort  belle  lettre  (5)  pour  les  rap¬ 
pel  1er  :  j’étois  pourtant  bien  ignorante 
pour  faire  des  phrafes  précieufes  & 
remplies  d’antithefes.  Défefpérée  d'a¬ 
voir  ma  liberté  ,  j’implorai  le  fe cours 
des  Saxons.  Pour  me  délivrer  de  ce 
fardeau  9  je  m’offris  à  leur  joug  ;  iis 
vinrent ,  ce  fut  mon  fécond  efclavage  , 
&  la  fécondé  nation  étrangère  entée 

fur  ma  véritable  tige.  La  corruption 

—  -,  -  ♦  ■  -  —  -  -  -  —  -  ‘  ?  - — * 

(  5  )  Cette  îettre  étoit  adréfïée  à  Ætias  ,  trois- 
fois  conful ÔC  çgmmçnçoit  par  ces  mots  :  Sanglote' 
fas  Bretons* 

À  6 
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qui  regnoit  dans  mon  fein ,  les  gagna 
bientôt  ;  ils  en  furent  punis.  Le  nord 
étoità  cette  époque  affligé  de  la  maladie 
des  émigrations  ;  une  nuée  de  Danois 
affamés  le  jeta  fur  mes  rivages  ,  &  ren» 
verfant  tellement  l’heptarchie  Saxonne 
qui  n’étoit  au  fond  qu’une  véritable 
anarchie  ,  ils  enchaînèrent  Bretons 
Piftes  p  Saxons  9  &  tes  relies  de  ces 
invincibles  Romains.  On  ne  livra  que 
quarante  combats  pour  lavoir  fi  mes 
fers  feroient  changés  ;  fi  j’obéirois  au 
barbare  du  Rhin  y  ou  au  barbare  de  la 
Baltique.  Alfred  décida  la  queflion  en 
faveur  du  premier  :  c’éîoit  un  grand 
homme  ?  car  il  traduiiit  lui- même  la 
Bible  en  faxon  ?  &  pinçoit  de  la  harpe, 
A  la  mort  9  tout  retomba  dans  la  bar¬ 
barie.  Efclave  fous  Canut  le  Grand  9 
enfanglantée  fous  Edmond  Cote-de-fer, 
fuperfdtieufe  fous  Edouard  le  confef- 
feur  9  pour  mettre  le  comble  à  mes 
maux  9  je  devins  la  proie  d’un  bâtard 
Saxo  -Franco  -  Normand.  Guillaume  fe 
fondant  fur  un  legs  dont  il  prouva  F  au* 


\ 
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thenticité  avec  60000  fabres,  me  donna 
de  nouvelles  loix ,  &  mes  fers  furent 
changés  pour  la  quatrième  fois.  Ce 
Guillaume  aimoit  beaucoup  fes  fujets  mr 
pour  leur  épargner  des  veilles  &  des 
fatigues  ,  il  leur  ôta  leurs  armes  ,  &€ 
les  faifoit  coucher  à  l’entrée  de  la  nuit 
(6).  Les  terres  des  Bretons  pafférent 
alors  au  pouvoir  des  Normands  ,  qui 
en  leur  qualité  de  conquérans  devin- 
rent  les  premiers  feigneurs  de  la  nation, 
C’eft  ainfi  que  mon  berceau  fut  chargé 
de  chaînes.  Ainfi  le  fauvage  enluminé 
de  la  Bretagne  *  le"  Romain ,  le  traître 
Ecoffois,  le  pirate  du  nord  ,  le  flibuftier 
Danois,  &  le  rufé  Franco -Normand 
compofent  la  tige  d’ou  fortent  aujour¬ 
d’hui  mes  (7)  truc  bom  English  men  ^ 
qui  fe pavanent,  &fe  regardent  comme 


(  6  )  Allufion  à  la  loi  du  couvre  -  feu  ,  qui  oblî- 
geoit  les  Bretons  d’éteindre  feux  &  lumières  à  huit 
heures  du  foir. 

(  7  )  Cette  expreflion  angîoife  ne  peut  pas  fe 
traduire  mot  pour  mot  ,  elle  veu.*  dire  un  homme 
vraiment  né  Anelois*  Les  An^’ois  s’en  fervent  beau~- 

O  O 

$gup  pour  fe  diftinguer  des  Ecoffois ,  Irlandois ,  &ç. 
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ie  premier  peuple  du  monde.  Je  ne  parle 
pas  des  autres  branches  hétérogènes 
qu’amena  la  fuite  des  temps.  On  ne  fe 
crée  pas  fon  pere. 

Mais  en  bonne  confcience ,  les  féna- 
teurs  rois  de  la  chambre  haute  ?  &  les 
nobles  efquires  9  &  les  aldermans  doi¬ 
vent-ils  parler  d’origine  quand  elle  eil 
û  impure ,  de  nobîeffe  quand  on  doit 
fa  naiflance  à  cinq  ou  fix  coquins  d’a¬ 
venturiers  ? 

Cette  manie  des  généalogies  ancien¬ 
nes  n  eil  que  ridicule.  Les  atrocités  qui 
ont  fignale  tout  le  cours  de  ma  vie 
abforbent  tous  mes  regrets.  Depuis  le 
régné  deîpo tique  du  Normand  5  jufqu’à 
la  guerre  infenlée  de  l’Amérique  je 
ne  vois  que  carnages  9  que  folies  9  qti’ab- 
furdités  ,  qu’horreurs  entaflees  à  Fenvi 
par  les  rois  ,  le  peuple  <,  les  feigneurs  9 
&  par  tous  les  partis.  Le  détail  en  fera 
rapide  ;  car  ce  n'eft  qu’avec  peine  que 

f  arrête  mes  regards  fur  ce  trille  fpec- 
îacle. 

Le  premier  abus  qui  fe  préfente  à 
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moi  ,  eft  ce  fervage  féodal  qui  anéantit 
fi  long -temps  les  arts  &  l’induftrie. 
Tandis  que  les  rois  pilloient  en  gros 
leurs  peuples  ,  les  baronnets  dans  leurs 
guérites  fortifiées  qu’ils  appelloient 
châteaux ,  voloient  en  détail  leurs  ferfs. 
Ces  bipedes  à  figure  humaine  parta- 
geoient  dans  les  champs  auxquels  ils' 
étoient  attachés  ,  l’heureux  fort  des 
bêtes  de  fomme.  Un  certain  Henri  9 
celui-là  même  qui  fut  honorablement 
fefle  pour  un  meurtre  qu’il  n’avoit 
point  commis  ,  (8)  leur  donna  la  li¬ 
berté.  C’étoit  un  fou  ^  fi  l’on  en  croit 
un  fage  (9)  François.  Cet  homme  affu- 
rément  aimoit  fort  les  cachots. 

Fatigués  de  la  tranquillité  qu’ils  gou- 
toient ,  &C  ne  cherchant  qu’à  diverfxfier 
les  moyens  de  verfer  du  fang  mes  Bre¬ 
tons  avec  les  autres  Européens  eurent 
dans  le  onzième  fiecte  une  fmguliere 


(8  )  Le  meurtre  de  Thomas  Becket  5  archevêque 
de  Cantorbéry. 

(5)  &<?u!amvilli@rs  qui  a  écrit  fur  les  loix  féodales 
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frénéfie  religieufe.  S’imaginant  expier 
leurs  crimes  en  maffacrant  beaucoup 
d’Afiatiques ,  ils  allèrent  en  foule  fe 
faire  enterrer  dans  l’Afie.  Richard 
Cœur-de-lion ,  le  premier  des  paladins 
du  temps  5  qui  courut  à  leur  tête  s’ef- 
crimer  avec  les  Sarralins ,  rapporta  de 
cette  expédition  bien  combinée  ?  de 
la  gloire  &  de  la  mifere  ,,  des  indul¬ 
gences  &  les  deux  affreufes  maladies 
qui  rongent  depuis  ce  temps  Tefpece 
Européenne. 

Il  faut  cependant  convenir  que  cette 
folie  ne  me  coûta  pas  tant  qu’aux  autres: 
nations  7  car  je  n’eus  qu’un  accès. 

Je  n’en  étois  pas  à  la  vérité  plus  tran¬ 
quille  ;  mes  barons  aimoient  mieux 
guerroyer  dans  leurs  garennes  défer- 
tes  ,  que  courir  la  PalefHne.  Ils  luttè¬ 
rent  pendant  planeurs  fiecles  contre 
l’autorité  royale  ,  qui  luttait  pour  les- 
écrafer.  Ils  détrônèrent  fuccedivement 
Jean  II  r  &:  Edouard  II r  le  tout  pour 
le  bien  public ,  qui  n’étoit  enfuite  que 
le  leur  ;  &  furent  extorquer  la  grande 
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chartre ,  ce  monument  précieux  de  la 
liberté  ,  où  il  n’eft  point  queftion  de 
liberté  ;  cette  grande  chartre  qui  dor¬ 
mit  pendant  plufieurs  fiecles ,  pour  être 
citée ,  interprétée ,  torturée  par  les  pen- 
feurs  modernes. 

La  guerre  des  nobles  fut  interrom¬ 
pue  par  un  intermede  non  moins  tra¬ 
gique  9  la  guerre  des  payfans.  Un  efprit 
de  vertige  les  avoit  faifis.  S’imaginant 
que  les  lords  avoient  dominé  affez  long- 
temps  ,  &  que  c’étoit  à  leur  tour  de 
jouir  9  ils  prennent  les  armes  ,  brûlent 
les  châteaux  ,  égorgent ,  font  égorgés  9. 
&  tout  rentre  dans  le  calme.  Ce  fut  9 
depuis  Guillaume ,  la  troifiemc  folie 
fanguinaire  :  elles  fe  fuccéderent  enfuite 
avec  encore  plus  de  rapidité. 

Je  ne  parle  pas  ici  de  la  guerre  des 
favoris  ;  de  cet  Edouard  affaffiné  par 
fa  femme  ,  détrôné  par  fon  peuple  9 
pour  avoir  eu  des  mignons  ;  de  fon  fils  , 
qui  fait  mourir  lentement  la  nouvelle 
Clitemneftre  &  pendre  l’Egifte  Morti¬ 
mer»  Je  paffe  à  une  nouvelle  fcene  x  la 


/ 
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guerre  pour  la  fucceffion  à  la  couronné 
de  France. 

?  Des  ruifleaux  de  fang  coulent  ,  & 
c  eft  pour  expliquer  un  article  de  la 
loi  falique.  Je  ne  fais  pas  fi  cette  loi 
£xiftoit  ,  fi  elle  condamnoit  Edouard 
ou  non  ,  mais  aujourd'hui  9  que  je  ne 
fuis  pas  aveuglée  par  le  preftige  des 
vidoires  ;  aujourd’hui ,  que  je  regarde 
comme  autant  d’aftes  de  démence  , 
toutes  les  conquêtes  lointaines  ou  con¬ 
tinentales  ,  je  ne  puis  que  verfer  des 
larmes  fur  ces  débordemens  multipliés 
des  Anglois  dans  la  France  ,  fur  les 
lauriers  qu’ils  cueillirent  à  Crecy  &  à 
Azincourt ,  fur  les  atrocités  qui  désho¬ 
norèrent  cette  guerre ,  fur  l’infame  con- 
damnation  de  cette  heroine  qui  fauva 
fa  patrie ,  enfin  fur  la  perte  rapide  de 
toutes  ces  conquêtes  qui  avoient  coûté 
tant  de  fang  &  de  tréfors  aux  Anglois  , 
dont  il  ne  nous  relie  plus  qu’un  titre 
flériîe  ,  pantomime  ridicule  fio)  qui 


^  Ç  )  o i  Ci  conferve  toujours  le 

titre  de  roi  de  France  ,  6c  n’appelle  en  conféquence 
celui-ci  que  le  roi  François, 
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couronna  des  pantomimes  barbares,' 
Lorfque  le  peuple  étoit  las  des  révoltes 
intérieures  ,  on  le  menoit  à  la  bou¬ 
cherie  pardelà  la  mer.  La  guerre  con¬ 
tre  la  France  étoit  le  hochet  favori  avec 
lequel  on  l’amufoit.  Quelques  têtes  , 
quelques  cuiffes  coupées  aux  citadins 
de  Paris  ,  le  confoloient  de  la  mort 
d’un  pere  ,  d’un  fils  &  d’impôts  énor¬ 
mes.  Mes  chers  Anglois ,  on  ne  vous 
reprochera  pas  aujourd’hui  d’inconf- 
tance  dans  vos  goûts. 

Une  difpute  de  généalogie  avoit  mis 
la  France  à  deux  doigts  de  fa  perte  , 
une  autre  difpute  de  généalogie  arma 
pendant  deux  fiecles  &  demi  la  moitié 
de  ce  royaume  contre  l’autre  moitié. 
Un  Richard  II  ,  fils  imbécille  d’un  pere 
très-brave  &  très-intelligent  déplut 
aux  barons  qu’il  vexoit.  Il  s’agiflbit  de 
le  détrôner,  on  fouilla  dans  fes  titres, 
un  duc  de  Lancaflre  prouva  les  armes 
à  la  main  qu’ils  etoient  défeftueux  ,  & 
gagna  fa  caufe  en  empoifonnant  &  en 
faüànt  affaffiner  fon  rival.  De  là  les 
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querelles  de  la  rofe  blanche  &  de  la 
Tofe  rouge.  Ce  duc  eut  à  fon  tour  un 
petit-fils  (n)  imbécille  ,  dont  un  ufur- 
pateur  adroit  attaqua  la  généalogie.  On 
livra  20  batailles ,  on  tua  i  ou  300000 
hommes  pour  fa  voir  qui  régneroit  fur 
le  peuple  penfeur  &  libre ,  d’un  vieux 
imbécille  ou  d’un  jeune  fou.  La  maifon 
d'Yorck  triomphe  ^  le  peuple  ne  fait 
que  changer  de  tyran  ,  la  fcene  des 
atrocités  continue  ;  un  oncle  (12) 
égorge  fes  deux  neveux  &  commet  une 
foule  d  aflaiïmats  pour  s’emparer  d’un 
trône  que  le  dernier  rejeton  des  La n- 
cafïres  (13)  lui  enleve  auffitôt.  Cette 
cinquième  folie ,  qui  ne  fut  pas  moins 
fanglante  que  les  précédentes  ,  fe  ter¬ 
mina  au  régné  du  fage  Henri  VII  ;  car 
je  ne  parle  pas  des  troubles  &  malfa- 
cres  qu’excitèrent  les  impofteurs  qui 


(  11  )  Henri  VI,  l’epoux  de  la  célébré  Margue¬ 
rite  d'Anjou  ,  la  rivale  &  enfuite  l’amie  du  fameux 
général  Wamick. 

(  12  )  Ce  monftre  s’appelait  le  duc  de  Gloceder. 
(  }  Le  duc  de  Richnwad,  depuis  Henri  VII. 
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furent  jetés  fur  la  fcene  pour  lui  don¬ 
ner  de  l’embarras. 

Sa  durée  fut  quelquefois  interrompue 
par  une  guerre  étrangère.  L’Ecofle  fe 
faifoit  redouter  de  mes  fouverains  :  un 
Edouard  profitant  d’une  divifion  heu- 
reufe  entre  deux  (14)  compétiteurs  , 
s’empare  de  PEcofle  fous  le  nom  de 
l’un  d’eux.  Cette  contrée  prife  *  reprife, 
ravagée  par  les  rois  qui  en  eurent  le 
loifir,  &  toujours  libre,  lutta  pendant 
deux  fiecles  &  fut  enfin  foumife  ,  ce 
qui  occafiona  un  débordement  d’Ecof- 
fois  dans  ma  capitale.  Au  lieu  de  fe 
faire  battre  par  les  Anglois  ,  ils  font 
parvenus  à  fe  faire  nourrir  gratuite¬ 
ment  par  eux  ,  &  même  à  les  dominer. 
O  tcmpora  !  6  mores  !  Le  defeendant 
(15)  d’un  captif  Ecoffois  gouverne  au¬ 
jourd’hui  fes  vainqueurs. 

Je  refpirois  à  peine  des  horreurs  des 
guerres  civiles  ,  lorfqu’une  nouvelle 

'■  . **,»<*•'  »  m  U  1  "'■■■■  "■  . — 

{  14  )  Entre  Baillol  6c  Br;;cç. 

(  15  }  Le  lord 
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frenefîe  d’autant  plus  terrible  que  le 
pretexte  en  paroiffoit  refpeclable  ?  vint 
rallumer  des  bûchers  ,  &  dreffer  des 
gibets.  On  devine  aifément  que  je  veux 
parler  des  difputes  de  religion  ,  &  des 
perfécutions  qu’effuya  tour  à  tour  cha¬ 
que  parti.  Pendant  neuf  à  dix  iiecles , 
j’avois  croupi  dans  la  fuperfiition  <$ c 
dans  l’ignorance ,  maladie  de  tous  les 
pays  alors  ;  mais  rarement  cette  fuperf- 
tition  enfanglanta  fes  autodafés.  On 
avoit  bien  vu  brûler  dans  le  neuvième 
fiecle  quelques  martyrs  du  Ficlefifme , 
comme  l’opiniâtre  baron  de  Cobham  ; 
on  avoit  bien  vu  (i  6)  une  fœur  d’un 
roi  condamnée  à  faire  amende  hono¬ 
rable  pour  un  prétendu  forîilege  ridi¬ 
cule  dont  on  l’accufoit.  Mais  ces  tra¬ 
gédies  de  fuperftition  étoient  rares. 
Henri  VIII  les  mit  à  la  mode ?  &  devint 
perfécuteur  par  fyflême.  Ce  tyran  cruel 
par  tempérament ,  abjura  une  religion 
qu’il  avoit  défendue  par  fes  écrits  y 


(  *6  )  La  ducheflè  de  Gloceâer, 
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immola  des  (  1 7)  maîtreffes  qu’il  aimoit  J 
des  miniftres  qu’il  eftimoit  ,  avilit  le 
parlement  qui  l’avoit  trop  bien  fervi. 
J’eus  la  foibleffe  d’adopter  le  nouveau 
plan  de  réiorme  qu’avoient  difté  les 
pallions  violentes  de  ce  defpote  ;  je 
reconnus  la  fuprématie ,  j’encenfai  fes 
yices  ,  &  j’applaudis  aux  fupplices 
cruels  qu’il  infligea  aux  hommes  intré¬ 
pides  qui  le  contrarioient. 

Ces  perfécutions  ne  fe  ralentirent 
point  fous  le  régné  de  Marie  ,  il  n’y 
eut  rien  de  changé  que  dans  le  nom 
des  martyrs.  Je  redevins  catholique. 
Les  proteftans  qui  précipitoient  dans 
les  flammes  les  catholiques  fous  Henri 
VIII  ,  y  furent  précipités  à  leur  tour. 
Mon  parlement  ?  qui  avoit  condamné 
les  catholiques  d’abord  ?  condamna 
enfuite  les  proteftans  ,  puis  changea 
encore  une  fois  de  fyftême  fous  Elifa- 
beth  qui  fe  fervit  contre  les  partifans 
de  Marie  ,  de  l’argument  du  fagot 
commun  à  tous  les  partis. 


(17)  Aune  de  Boulen ,  More , 
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A  ce  nom  d’Elifabeth ,  je  fens  mon 
orgueil  renaître.  Ma  gloire  commen- 
çoit  à  poindre  ;  Drake  ,  Cavendish 
faifoient  refpe&er  mon  pavillon  ,  mon 
commerce  embraffoit  les  deux  mon¬ 
des.  Raleigh  ,  l’infortuné  Raleigh  éten- 
doit  ma  domination  ,  mon  bras  foute- 
noit  avec  fuccès  la  caufe  de  ces  mal- 
heureufes  viélimes  que  pourfuivoit  la 
haine  implacable  du  duc  d’AIbe  ;  je 
ne  voulois  pas  qu’on  les  brûlât  pour 
leur  façon  de  penfer,  quoique  je  brîï- 
lafle  fans  pitié  les  catholiques,  je  vis 
brifer  fur  mes  côtes  cette  flotte  invin¬ 
cible  qui  devoit  domter  mon  orgueil. 
Régné  à  jamais  glorieux  ,  fi  le  fang 
injuftement  verfé  de  Marie  Stuart ,  fi 
le  fang  du  comte  d’Eflex  ,  fi  le  fang 
de  tant  d’autres  viôimes  qu’Elifabeth 
facrifia  à  fon  fànatifme  pour  la  nou¬ 
velle  religion  ,  ne  l’eût  pas  terni. 

J’approche  du  fiecle  qu’éclaira  la  phi¬ 
lo  fophie  ,  &  je  friflonne  ;  mon  horreur 
redouble  à  la  vue  des  atrocités  révol¬ 
tantes  que  la  juftice  marqua  de  fon 

fceau 
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fceau.  La  guerre  pour  la  conftitutîon 
bouleverfa  toutes  les  têtes  pendant  le 
dix  -  neuvième  ûecle.  Jacques  I  argu¬ 
menta  pour  l’autorité  des  rois  tant  qu’il 
fut  fur  le  trône  ;  le  peuple  argumen- 
toit  pour  la  tienne  ,  &  cette  manie 
d’argumenter  allumoit  lentement  le 
feu  de  la  révolte  ;  elle  éclata  fous  Char¬ 
les  I ,  roi  plus  imprudent  que  criminel. 
Malheureux  d’être  né  dans  un  fiecle 
où  la  licence  touchoit  à  fon  comble , 
je  ne  me  rappellerai  jamais  fans  verfer 
des  larmes  ,  le  fuppîice  de  cet  infor¬ 
tuné  monarque.  L’univers  l’a  vengé  , 
en  couvrant  d’opprobre  fon  aflaffin. 
légal  ,  &;  en  publiant  la  lâcheté  avec 
laquelle  je  foufcrivis  aux  loix  de  cet 
hypocrite  ufurpateur.  Je  ne  chercherai 
pas  davantage  à  pallier  mon  inconf- 
tance  à  rappeiler  fon  fils  Charles  II  , 
&  à  forcer  enfïiite  Jacques  II  à  fe  fau- 
ver  dans  une  terre  étrangère  pour 
éviter  mes  fureurs  ;  mon  opiniâtreté 
à  rejeter  le  fang  des  Stuarts ,  à  perié- 
cuter  cruellement  tous  les  Jaccbites. 
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Un  vertige  de  liberté  avoit  alors  dérangé 
tous  les  cerveaux.  L’anglois  ,  comme 
un  dogue  déchaîné  5  déchiroit  tout  ce 
qui  s’oppofoit  à  fa  férocité.  Il  fut  puni 
par  le  côté  où  il  avoit  péché.  Le  Sta- 
thouder  que  je  me  choiûs  pour  roi  , 
fut  m’enchaîner  ;  mais  il  cacha  adroi¬ 
tement  mes  fers  ;  &  pour  m’en  ôter  le 
fentiment ,  il  fut  me  diftraire  par  une 
guerre  étrangère. 

Il  femble  que  chaque  fîecle  étoit 
deftiné  à  voir  éclore  une  folie  nou¬ 
velle.  Les  perfécutions  de  religion 
avoient  marqué  le  feizieme  fiecle  :  je 
luttai  pendant  le  dix-feptieme  fiecle 
contre  l’autorité  royale  ,  &  le  dix- 
huitieme  fut  remarquable  par  ma  fu¬ 
reur  à  me  plonger  dans  les  guerres  du 
continent  5  à  les  exciter  fans  motif  9  a 
les  prolonger  fans  efpoir  ?  à  les  termi¬ 
ner  fans  bonne  foi. 

La  grandeur  de  Louis  XÏV  tourmen- 
toit  l’ame  jaloufe  du  fombre  Guillaume. 
Il  voulut  Fabaiffer ,  &  le  fang  &  l’or 
furent  prodigués  pour  la  querelle  de 
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îa  Hollande.  La  dette  nationale  lui 
doit  Ton  origine  ;  des  lauriers  bientôt 
flétris  &  1  ingratitude  de  la  •  Hollande 
furent  l’unique  fruit  de  cette  guerre. 

Anne  qui  lui  fuccéda ,  n’en  aban¬ 
donna  pas  le  fatal  fyfteme  ;  quelques 
petites  intrigues  de  cour  la  firent  con¬ 
tinuer.  (i  8)  L  heureux  Marlbourough  y 
acquit  de  la  gloire  :  elle  fut  peut-être 
1  ouvrage  des  circonstances.  A  Blen- 
heim  il  battit  un  aveugle ,  à  Ramillies 
il  n’eût  en  tête  qu’un  courtifan  dévot. 
Les  armes  profpérerent  par-tout  ,  &c 
au  milieu  de  cette  prospérité  ma  dette 
augmentait,  mon  peuple  étoit  furchargé 
d’impôts  ,  mon  commerce  languiffoit. 

Une  laffitude  générale  fit  fuccéder 
le  calme  à  la  guerre.  La  paix ,  quoi¬ 
que  de  temps  en  temps  troublée  par 
de  petits  nuages ,  eut  quelque  durée  , 
&  fervit  à  accroître  prodigieufement 
le  commerce  des  Anglois  &  leur  info- 
lence  :  une  querelle  de  marchands  vint 
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(  ïS  )  Guerre  de  1702, 
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ïa  rompre.  Les  habitans  de  Londres 
étoient  fort  curieux  de  nourrir  &  d’ha¬ 
biller  les  Mexicains  ,  &  faifoient  en 
conséquence  avec  eux  un  commerce 
interlope.  Les  Efpagnols  prétendoient 
devoir  être  les  feuls  approvisionneurs, 
drapiers ,  tailleurs  de  leurs  colonies  : 
on  fe  battit  donc  pour  ce  noble  objet. 
Vernon  (19)  échoua  devant  Cartha- 
gene  ;  Anfon  ?  de  commodore  devenu 
flibuftier ,  ravagea  les  côtes  du  Pérou. 

Cependant  une  querelle  non  moins 
bizarre  agitoit  le  refte  de  l’Europe. 
Plufieurs  Souverains  voul  oient  donner 
un  roi  à  la  Pologne  ,  qui  ne  vouîoit 
en  recevoir  que  de  Ses  nobles.  Un 
empereur ,  pour  faire  ce  roi  ,  penfa 
perdre  Son  empire  ;  la  mort  l’enleve , 
Sc  fa  fucceffion  (20)  fait  naître  une 
nouvelle  guerre.  Cette  querelle  ne  me 
touchoit  aucunement  ;  mais  depuis  que 
je  m’étois  imaginé  avoir  quelqu’in- 

(  19  )  Guerre  contre  l’Efpagne  en  173  S. 

(  20  )  Guerre  pour  la  fuçceflion  à  l’empire  e* 
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fluence  dans  les  intérêts  politiques  de 
l’Europe  ,  je  ne  voulus  pas  qu’il  fe 
donnât  un  feul  combat  où  le  fan  g  an- 
glois  ne  fût  verfé. 

La  démangeaifon  de  figurer  dans  la 
querelle  de  la  fuccefiîon  à  l’empire  fai- 
fit  donc  lord  Carteret  (21) ,  &  il  épuife 
fon  pays  d'hommes  &  d’argent ,  pour 
faire  battre  le  duc  de  Cumberland  à 
Fontenoy. 

Enfin  ,  après  trois  ou  quatre  batail¬ 
les  fanglantes  9  on  convint  à  Aix-la- 
Chapelle  de  laifier  les  chofes  à  peu  près 
au  même  état  qu’avant  la  guerre  ,  ce 
qui  prouvoit  qu’elle  avoit  été  fort 
utile ,  &  on  fit  un  beau  traité  bien 
équivoque  ,  que  chacun  fe  promit  in 
petto  de  violer  à  la  première  occafion. 

Elle  fe  préfenta  bientôt  ;  un  débat 
furvenu  (22)  pour  quelques  pouces  de 
terrain  entre  deux  puiffances  qui  pof- 


\ 


(  2.1  )  Miniftre  alors  &  fuccefleur  du  fameux 
Robert  Walpole. 

(  22  )  Guerre  de  1756,  commencée  à  caufe 
querelles  pour  les  limites  de  l’Acadie. 
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fedoient  chacune  plus  de  15:00  lieues, 

embrafa  l’Europe  &  l’Amérique,  tandis 
qu  en  Àfie  on  ne  cefloit  de  fe  battre 
pour  favoir  qui  fourniroit  feul  des 
toiles  peintes.  L’objet  de  mes  guerres 
changea  ,  comme  l’on  voit ,  avec  l’ef- 
prit  de  chaque  fiecle.  Dans  l’onzieme 
liecle ,  j’étois  fuperfiitieufe  ,  &  je  fis 
une  belle  croifade  ;  dans  le  dix-fep- 
tieme  fiecle,  j’étois  agitée  par  un  efprit 
républicain ,  &  j’afiafiînai  mon  roi  ;  au 
commencement  du  dix-huitieme  j’avois 
la  manie  d’influer  dans  le  continent  ; 
vers  le  milieu,  je  crus  qu’il  y  avoit 
plus  à  gagner  au  commerce  ,  &  j’ex¬ 
citai  la  guerre  pour  m’en  rendre  feule 
maître  fie.  Rappellerai- je  ici  mes  vic¬ 
toires  &  mes  défaites ,  les  prifes  im« 
menfes  dont  je  m’enrichis  ,  les  pertes 
que  j’efluyai  ?  rappellerai-je  les  noms 
fi  célébrés  de  Wolf  qui  paya  de  fa  vie 
la  conquête  du  Canada ,  de  Clive  qui 
fît  trembler  toute  l’Inde  &  me  fournit 
le  Bengale  ,  des  Hawke  ,  des  Pocock  , 
des  Bofcawen  ?  rappellerai  -  je  d’un 
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autre  côté  ma  légéreté  à  violer  les 
traités  les  plus  facrés ,  les  atteintes  que 
je  donnai  au  droit  des  gens ,  en  por¬ 
tant  par-tout  le  fer  &  la  flamme  ,  &C 
fans  avoir  levé  l’étendard  de  la  guerre  ? 
rappellerai-je  enfin  tant  de  cruautés  qui 
fignalerent  cette  inconcevable  guerre  ? 
côtes  ravagées  ,  armées  détruites  9 
vaiffeaux  brûlés  ,  commerce  anéanti 
de  toutes  parts.  C’eft  dans  toutes  les 
guerres  le  même  tableau  d’horreurs  : 
elles  furent  pour  la  première  fois  peut- 
être  ,  la  fource  d’une  véritable  gran¬ 
deur  ;  car  c’eft  de  cette  époque  que 
date  ma  puiflance  immenfe.  Illuftre  Pitt  ! 
c’eft  toi  dont  le  génie  aftif  ranimant 
le  patriotifme  éteint ,  multipliant  mes 
forces  ,  étonnant  toute  l’Europe  par 
tes  projets  hardis  ,  mis  le  comble  à 
ma  gloire ,  &  éleva  le  peuple  Anglois 
à  cette  prépondérance  que  lui  enleve 
aujourd’hui  fon  exceftive  ambition  ! 
une  paix  glorieufe  avoit  terminé  une 
guerre  également  glorieufe.  Maîtrefle 
de  pays  immenfes  dans  toutes  les 
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contrées  du  monde  ,  je  domînois  dans 
l’Inde  ;  l’Amérique  feptentrionale  ne 
connoifloit  plus  qu’un  feul  fouverain  ; 
l’Afrique  voyoit  flotter  mon  pavillon  ; 
les  marchés  du  nord  &  du  midi  de 
l’Europe  regorgeoient  des  produâions 
de  mon  commerce  &  de  mes  manu» 
factures  :  le  nom  Anglois  étoit  en  un 
mot  refpeûé  par-tout ,  comme  autre¬ 
fois  le  nom  Romain.  Mais  il  eû  un 
terme  à  toutes  les  grandeurs  ;  l’éclat 
d’un  empire  n’annonce  fouvent  que 
fa  chiite  prochaine  :  i’en  fais  aujour¬ 
d’hui  la  fatale  épreuve.  La  main  def- 
truRive  de  quelques  mauvais  adminif- 
trateurs  a  renverfé  foudainement  l’ou¬ 
vrage  du  génie  politique  de  Chatham  ; 
&  ce  colofle  dont  la  bafe  embraflbit 
prefque  toute  la  terre  ,  dont  la  tête 
touchoit  aux  nues  ,  ce  colofle  divifé 
va  s’anéantir.  Schifme  fatal  !  guerre 
infenfée  contre  l’Amérique  î  folie  bien 
plus  funefte  dans  fes  fuites  que  toutes 
les  précédentes  ,  puifque  celles-ci  n’a- 
yoient  fait  que  m’affoiblir  ^  &  que 
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celle-là  renverfe  mon  empire  !  je  de- 
vois  bien  m’attendre  à  ce  coup  terri¬ 
ble  ;  c’eft  un  jufte  châtiment  de  toutes 
mes  fautes.  Infidelle  à  mes  rois  ,  j’ai 
fuccelîivement  détrôné  le  foible  Jean- 
fans-Terre  ,  prêté  mes  mains  aux  meur¬ 
tres  fourds  d’Edouard  II  &  de  Richard 
II ,  aflaffiné  l’infortuné  Charles  ,  per- 
fécuté  tous  fes  defcendans  ;  allez  lâche 
pour  trembler  fous  des  tyrans  qui  ap- 
pefantiffoient  fur  moi  leur  bras  def- 
potique ,,  tels  que  Henri  VIII  &  Crom- 
wel  ;  j’ai  détefté  ,  j’ai  dénigré  par  une 
autre  lâcheté  ,  les  princes  qui  m’ont 
le  mieux  gouvernée  ,  le  fage  Henri 
VII,  l’inflexible  Guillaume.  Cruelle  dans 
mes  guerres  de  religion  ,  j’ai ,  fous  le 
nom  du  Dieu  de  paix  ,  verfé  tour  à 
tour  le  fang  du  parti  opprimé.  Injufte 
dans  ma  conduite  envers  l’Ecoffe  & 
l’Irlande  ,  j’ai  traité  durement  en  efcla- 
ves  ceux  qui  dévoient  marcher  d’un 
pas  égal  avec  moi.  Infidelle  aux  traités 
les  plus  inviolables ,  j’ai  fomenté  des 
divifions  éternelles  dans  l’Europe ,  j’ai 
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prêté  les  mains  à  des  rebelles ,  &  je 
me  plains  aujourd’hui  des  repréfailles  ! 
traitant  avec  un  orgueil  infolent  toutes 
les  puifiances ,  j’ai  forcé  le  Portugal  à 
ne  connoître  d’autre  pavillon  que  le 
mien ,  1  Elpagne  à  fouffrir  les  atteintes 
journalières  que  je  donnois  aux  traités 
de  commerce  ;  &  tandis  que  la  France 
m’accabloit  de  témoignages  de  bonne 
foi  &  d’amour  de  la  paix  ,  j’ai  étonné 
l’Europe  par  mes  perfidies.  En  Améri¬ 
que,  j’étois  barbare  envers  mes  negres,' 
intolérante  envers  mes  nouveaux  fujets, 
contrebandière  envers  les  Efpagnols. 
Aux  Indes  Orientales  ,  je  faifois  fentir 
la  verge  de  mon  defpotifme  ;  dans 
mon  île  ,  je  touchois  aux  derniers  de¬ 
grés  de  la  corruption  politique  &  mo¬ 
rale  :  elle  s’étoit  gliffée  dans  tous  les 
rangs  ;  &  j’expie  aujourd’hui  mes  fau¬ 
tes  &  mes  crimes. 

Par  quelle  fatale  inconféquence  les 
minières  d’un  peuple  libre  fe  font-ils 
imaginé  pouvoir  impofer  à  leur  gré 
des  1ers  aux  alliés ,  aux  freres  de  ce 
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peuple  ?  par  quelle  abfurdité  politique 
ont -ils  voulu  priver  mes  colons  du 
droit  qu’ils  avoient  payé  de  leur  fang 
verle  pour  la  caufe  commune ,  du  droit 
que  leur  donnoit  leur  pofition  d’échan¬ 
ger  leurs  productions  contre  les  richef» 
fes  de  l’Efpagne  Américaine  ?  ils  ref- 
piroient  a  peine  des  horreurs  de  la 
guerre  ,  qu’on  tarit  les  fources  de  leur 
commerce,  qu’on  les  accable  d’impôts, 
que  la  rapacité  minittérielle ,  fertile  en 
expédiens  honteux ,  imagine  de  les  alTu- 
jettir  a  l’ufage  des  papiers  timbrés  ,  à 
fe  fournir  dans  les  niagafins  des  mo¬ 
nopoleurs  ,  des  feuilles  ameres  de  cette 
plante  orientale  que  le  luxe  européen 
a  convertie  en  befoin.  Ces  miniftres 
pervers ,  dont  les  conciliions  avoient 
épuifé  mon  cre'dit  &  mes  finances  , 
crurent  trouver  dans  ces  contrées  loin¬ 
taines  ,  une  reilource  intariffable  pour 
les  lapines  ;  ils  en  voyoient  les  habi- 
tans  fournis  &  timides  ,  ofer  à  peine 
élever  quelques  plaintes  ;  ils  voyoient 
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leurs  fronts  attachés  à  la  terre ,  &  ils 
voulurent  les  écrafer. 

Ils  ne  favoient  pas  qu’il  eft  un  degré 
ou  la  tyrannie  révolté  les  efprits ,  où 
la  retiflance  eft  vertu  ,  où  l’homme 
jetant  au  loin  fes  fers  ,  peut  frapper 
impunément  fon  bourreau.  Ils  ne  fa¬ 
voient  pas  qu’un  noble  défefpoir  rallu- 
meroit  le  courage  prefqu’éteint  des 
Américains....  Boflon  leve  la  tête, 
&  les  minières  pâliffent  !...  Les  re¬ 
montrances  les  aigriffent  :  on  crie  à 
l’ingratitude ,  à  la  tédition.  Dans  cette 
affemblée  nationale  ,  autrefois  fi  ref- 
peélable  ,  la  dépofitaire  de  mes  loix  , 
l’appui  de  mon  peuple ,  dans  ce  par¬ 
lement  aujourd’hui  proftitué  au  minif- 
tere ,  déchiré  par  les  cabales ,  on  décide 
que  les  colons  doivent  être  efclaves 
ou  périr.  En  vain  les  Richmond  ,  les 
Coventry  élevent  la  voix  en  leur  fa¬ 
veur  ,  des  ftipendiaires  de  la  ligue  mi- 
niftérielle  étouffent  leurs  cris  impuif- 
fans ,  une  cohorte  impure  s’écrie  :  toile , 
tolk  j,  &  des  freres  fe  croifent  contre 
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des  freres  !  Bofton  n’a  plus  de  métro¬ 
pole  ,  &  je  n’ai  plus  d’enfans. 

Si  des  officiers  ,  fl  des  foldats  ne 
voulant  pas  tremper  leurs  mains  dans 
leur  fang ,  jettent  leurs  armes  ;  fl  les 
matelots  fuient  avec  horreur  leurs  vaif- 
feaux ,  on  ordonne  une  prefle  barbare  ; 
on  force  y  le  couteau  fur  la  gorge  9 
des  citoyens  d’affaffiner  d’autres  ci¬ 
toyens.  On  va  plus  loin  ;  à  l’injuftice 
on  joint  l’infamie  :  les  minières  men¬ 
dient  baffement  les  fecours  des  trou¬ 
pes  étrangères  ;  marché  ignominieux  9 
où  la  deflru&ion  d’une  partie  de  l’hu¬ 
manité  eft  ftipulée  par  l’autre  partie. 
Etoit  -  ce  donc  à  de  vils  mercenaires 
qu’il  appartenoit  de  lutter  contre  des 
hommes  qui  combattoient  pour  leurs 
freres  ,  qui  n’avoient  que  deux  mots  9 
la  liberté  ou  la  mort  ? 

C’eft  avec  cette  lie  impure  des  na¬ 
tions  ,  que  des  généraux  Anglois  vont 
porter  le  fer  la  flamme  dans  l’heu¬ 
reux  climat  de  l’Amérique.  Les  villes 
font  brûlées  7  les  moiffons  ravagées  j 
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les  manufactures  détruites  ;  une  prof- 
cription  univerfelle  enveloppe  toutes 
les  têtes  ,  le  fang  des  Américains  rui£ 
fele.  Chaque  pas  eft  le  prix  d’un  com¬ 
bat.  Je  m’épuife  au  fein  des  vi&oires , 
des  défaites  fuccefïïves  les  font  bien¬ 
tôt  oublier.  Rappellerai- je  ici  les  ou¬ 
trages  qua  reçus  l’honneur  de  mes 
armes  ?  rappellerai-je  l’affaire  fanglante 
de  Bunkers-hill ,  l’évacuation  honteufe 
de  Soft  on ,  la  fuite  des  Hosve ,  la  capi¬ 
tulation  ignominieufe  de  Saratoga  ,  & 
tant  d’autres  échecs  qui  ont  terni  ma 
gloire  ?  les  négociations  n’ont  pas  plus 
de  fucces  que  les  armes.  Vaincue  , 
avilie ,  dégradée ,  ce  n’eft  plus  le  par¬ 
don  que  j’offre  à  des  rebelles ,  c’eft  la 
branche  de  l’olivier,  que  mes  pacifi¬ 
cateurs  vont  infru&ueufement  étaler 
aux  yeux  d’une  puiffance  naiffante 
&  cette  branche  eft  foulée  aux  pieds  ; 
les  pacificateurs  font  renvoyés  avec 
mépris  :  prollernés  humblement  ,  ils 
n’obtiennent  pas  même  la  faveur  de 
faire  entendre  leurs  fupplications» 
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Cependant  l’œil  des  nations  s’ouvre , 
fe  fixe  fur  cette  guerre  ;  toutes  les  puif- 
fances  ne  voient  qu’avec  plaifir  la  chute 
prochaine  de  mon  empire ,  que  prépa- 
roit  le  fchifme.  Ma  rivale  ,  dont  les 
plaies  fument  encore  5  brûlant  de  fe 
venger  5  accueille  les  plaintes  de  ces 
enfans  ,  que  j’avois  rejetées  avec  dé¬ 
dain  ,  embraffe  leur  caufe ,  &  entraîne 
dans  fon  parti  une  autre  puiffance  re¬ 
doutable.  . .  Que  peut ,  hélas  !  tout  mon 
orgueil  contre  leurs  efforts  combinés  } 
taat  de  campagnes  infruûueufes  ont 
abattu  mon  courage  J  mes  finan¬ 
ces  font  épuifées ,  mon  crédit  tombe  ; 
les  pertes  nombreufes  que  je  viens 
d’elfuyer ,  font  un  préfage  funefte  de 
celles  que  le  fort  me  réferve.  Ceft  en 
vain  que  mes  généraux  brûlent  des 
vailfeaux  ennemis  en  Amérique  ,  leurs 
cendres  ne  me  rendent  pas  les  colons 
que  j’ai  perdus  ,  les  tréfors  que  j’ai 
diffipés.  C’eft  en  vain  que  mes  éloquens 
orateurs  s’occupent ,  dans  de  brillans 
àîfcours  9  les  uns  à  critiquer  les  opé- 
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rations  des  miniftres  ,  d’autres  à  faire 
renaître  mon  efpoir  par  de  plates  adu¬ 
lations.  L’illufion  eft  paflee ,  tout  fert 
a  me  convaincre  que  ma  gloire  s’éva¬ 
nouit  ,  que  l’Amérique  m’eft  à  jamais 
ravie  ,  &  que  du  faite  de  la  grandeur 
où  j’étois  élevée  ,  je  dois  redescendre 
dans  le  rang  inférieur  où  me  placent 
ma  population  ,  mes  productions  ,  mon 
commerce.  Mon  déplacement  forcé 
va  occafioner  un  dérangement  con- 
fiderable  dans  la  claftification  politi¬ 
que  de  tous  les  états  ;  j’entrevois  ces 
changemens  ;  je  vois  les  puifiances  en¬ 
vier  mes  dépouillés  :  je  les  leur  partage* 
rai  moi-même ,  après  avoir  ici  confia 
gné  mon  bilan. 

Ma  dette  nationale  eft  énorme  au¬ 
jourd’hui  ;  je  dois  infailliblement  Suc¬ 
comber  fous  Son  poids,  fi  j’en  crois 
les  meilleurs  politiques.  Sous  le  régné 
des  Stuarts  ,  je  ne  connus  point  cet 
art  dangereux  d’anticiper  Sur  les  reve¬ 
nus  futurs  ,  &  de  grever  d’impôts  le 
fiecle  à  venir  ,  pour  l’avantage  du 
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préfentJ.  Cette  opération  fi  funefte  efï 
le  fruit  de  la  guerre  que  l’ambition 
jaloufe  de  Guillaume  le  porta  à  faire 
à  la  France.  A  fa  mort  ,  elle  étoit  de 
14,000,000  livres.  Anne  qui  lui  fuc- 
céda  ,  combattit  ,  vainquit  ,  éblouit 
l’Europe  par  fes  fuccès  ,  &  la  dette 
augmenta.  Son  poids  ne  fut  point  allégé 
pendant  la  paix  :  au  commencement 
de  la  derniere  guerre  ,  elle  étoit  de 
71  ,000,000  livres.  Pitt  ,  en  portant 
par-tout  mes  armes  vi&orieufes  ,  en 
couvrant  mon  front  de  gloire  ,  creu- 
foit  fourdement  mon  tombeau  ;  j’ache- 
tois  ma  grandeur  par  des  facrifîces  im- 
menfes  qui  dévoient  un  jour  m’anéan¬ 
tir.  Cette  plaie  incurable  qui  ronge 
mes  entrailles  ,  s’eft  encore  agrandie 
depuis  cette  époque  ;  &c  d’après  des 
calculs  authentiques ,  cette  dette  monte 
aujourd’hui  à  plus  de  190,000,000 
livres. 

Un  de  mes  miniftres  (23)  en  1763 


(  23  )  M,  de  Greenville» 


I 

4 


j 


[  42  ] 

effraye  de  l’épuifement  de  mes  reffour- 
ces  &  de  la  grandeur  de  cette  maladie  ? 
prédit  dès  lors  que  l’intérêt  de  ce  capi¬ 
tal  énorme  néceffiteroit  des  impôts 
qui  entraîneroient  la  ruine  des  manu¬ 
factures  &  du  commerce.  Pour  éviter 
l’accompliffement  de  cette  fatale  pré¬ 
diction  ,  pour  foulager  l’Angleterre  f 
on  a  voulu  écrafer  les  colons  fous  la 
plus  forte  partie  de  ce  fardeau.  Ce 
plan  de  taxation  inégale  a  été  adopté 
par  tous  les  minières ,  &  a  produit  la 
révolte  fatale  qui ,  en  me  féparant  de 
ces  colonies  précieufes  ,  tarit  les  four- 
ces  de  mon  commerce  ,  me  fait  fup- 
porter  feule  le  poids  de  cette  dette  9 
&  me  réduit  à  l’opprobre  ou  à  l’indi» 
gence.  Car  on  a  calculé  qu’en  vendant 
même  chèrement  mon  terrain  à  la 
toife  ,  je  n’aurois  pas  de  quoi  payer 
mes  dettes.  Le  cas  eft  embarraffant. 

J’ai  cependant  entendu  dire  qu’un 
profond  calculateur  (24)  de  Geneve  a 


(  24  )  De  Saufïure  ,  de  l'emprunt  &  de  l'impôt* 
Geneve ,  1773. 
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prouvé  que  plus  on  doit ,  plus  on  eft 
riche;  à  ce  compte,  je  devrois  l’être 
prodigieufement.  Mais  ,  comme  mes 
créanciers  pourroient  fort  bien  ne 
pas  fe  payer  des  ftériles  fyllogifmes  du 
rêveur  de  Geneve  ,  je  laiffe  au  finan¬ 
cier  par  excellence ,  à  lord  North ,  le 
foin  de  me  libérer  &  de  trouver  quel¬ 
que  expédient  pour  fouiller  adroitement 
dans  la  poche  des  Anglois  ;  car  les 
Ecofîois  n’ont  pas  le  fou  ,  &  les  Irlan- 
dois  ne  veulent  pas  ouvrir  leur  bourfe* 
Mais  s’il  ne  peut  réuffir ,  je  lui  con- 
feille  d’aftifter  à  la  repréfentation  d’une 
jolie  pièce  françoife  ,  intitulée  le  Port 
de  mer  ,  où  il  apprendra  l’art  de  fe 
tirer  adroitement  d’un  mauvais  pas  , 
l’art  de  fe  libérer  d’un  feul  coup  ,  en 
faifant  banqueroute. 

Le  remede  paroîtra  violent  ;  mais 
quand  le  mal  eft  incurable ,  quand  le 
facrifîce  d’un  membre  peut  feul  garan¬ 
tir  le  refte  de  la  mort ,  pourquoi  n’em- 
ploieroit-on  pas  une  ^tarification  falu- 
taire  ?  quel  état ,  dans  fes  temps  de 
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detrelfe  9  a  craint  de  deflecher  fes  par* 
ties  intérieures  par  l’application  de 
cette  pierre  infernale  ?  j’en  attelle  ces 
frequentes  variations  dans  les  mon- 
noies  ,  dont  plufieurs  gouvernemens 
fe  font  fervis  fans  aucun  fcrupule  ,  & 
qui  n’ont  procuré  qu’un  mal  réel  aux 
particuliers  ,  fans  jamais  l'bérer  com¬ 
plètement  le  général.  J’en  attelle  ces 
fufpenfions  des  paiemens  des  effets 
publ  es  ,  qui  ont  éteint  le  crédit  fans 
remplir  le  tréfor  public  ;  j’en  attelle 
les  différens  fyûêmes  des  finances ,  & 
cent  autres  moyens  que  l’alluce  minif- 
térieüe  a  imaginés  dans  tous  les  temps 
chez  tous  les  peuples  pour  débarralfer 
les  refforts  de  l’adminillration  obllrués 
par  l’énormité  de  la  dette  nationale  * 
plaie  commune  à  tous  les  gouverne- 
mens  modernes. 

On  me  citera  l’honneur  de  la  nation. 
Cette  vertu ,  la  bafe  des  conventions 
des  particuliers  5  n’ell-elle  pas  un  être 
de  raifon  pour  les  groffes  malfes  qu’on 
appelle  états  ?  s’elt-on  jamais  fait  le 
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moindre  fcrupule  de  violer  les  traités 
les  plus  facrés  ?  &  peut -elle  parler 
d  honneur  ,  cette  nation  qui  dans  la 
derniere  guerre  joua  fa  rivale  par  des 
dehors  trompeurs  ,  s’empara  de  fes 
vaiffeaux  ,  de  fes  matelots  ,  de  fes  îles  9 
fans  avoir  levé  l’étendard  de  la  guerre  9 
qui  tout  récemment  a  donné  des  or¬ 
dres  de  détruire  les  comptoirs  françois 
aux  Indes ,  avant  la  déclaration  de  la 
guerre  } 

Je  fais  que  les  Hollandois  ,  les  Suif- 
fes  ,  &  quelques  autres-  peuples  qui 
nous  ont  prêté  de  bonne  foi  leurs 
deniers  ,  jetteront  les  hauts  cris.  Mais 
comment  la  Hollande  ,  fans  être  fuf- 
peâe  d’ingratitude ,  pourroit-elle  s’op- 
pofer  a  ce  petit  arrangement  de  ban¬ 
queroute  ,  qui  me  déchargé  d’un  lourd 
fardeau  ?  A  qui  doit-elle  fa  liberté  5 
fon  élévation  ,  fa  grandeur  ?  fans  le 
fecours  d’Elifabeth  ,  n’auroit-elle  pas 
fuccombe  5  a  fon  berceau  même ,  fous 
les  armes  du  fanguinaire  duc  d’Aîbe  ? 
n’auroit-dle  pas  été  engloutie  par  la 
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puiflance  de  Louis  XIV ,  fi  je  n’avoîs 
moi  -  même  pofé  des  bornes  à  fes  con¬ 
quêtes  ?  n  efl-ce  pas  pour  fa  conferva- 
îion  ,  que  Guillaume  a  combattu  9  que 
Malbourough  a  vaincu ,  que  j’ai  con¬ 
trarié  cette  dette  nationale  ,  dont  j’ai 
feule  porté  le  fardeau  depuis  ce  temps } 
fes  citoyens  riches  par  leur  économie  ? 
tandis  que  leur  état  efl  pauvre  ,  m’ont 
prêté  pour  foutenir  ma  gloire  ,  pro¬ 
téger  leur  furete.  En  défendant  la  liberté 
générale  de  l’Europe ,  en  maintenant 
l’équilibre  que  ma  rivale  pourroit  anéan¬ 
tir  ,  n’aurois-je  pas  fuffifamment  ac¬ 
quitté  cet  emprunt  ?  j’ai  fait  plus  , 
j  en  ai  paye  1’ intérêt ,  même  au  milieu 
de  mes  défaites ,  &  pendant  un  long 
intervalle.  Comment  pourroient  -  ils 
donc  m’accufer  de  mauvaife  foi  ?  quels 
deniers  m  ont-ils  prêtés  d’ailleurs  ?  les 
miens  ,  ceux  qu’ils  me  déroboient  à 
la  peche  du  hareng ,  qu’ils  faifoient  , 
qu  ils  font  jufques  fur  mes  côtes  ,  à 
la  peche  de  la  morue ,  de  la  baleine , 
qu’ils  font  malgré  le  privilège  exclufif 
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que  m’accordpit  l’empire  des  mers  ; 
les  deniers  qu’ils  gagnent  en  introdui- 
fant  mille  marchandées  de  contre¬ 
bande  dans  l’enceinte  de  cette  île ,  en 
exportant  des  objets  prohibés ,  en  voi- 
îurant  par  toutes  les  mers  les  mar¬ 
chandifes  des  autres  nations,  quoique 
j’en  enfle  feule  le  droit  exclufif . .  . 
La  lifte  de  mes  griefs  ne  finiroit  pas , 
un  feul  les  abforbe  tous  ,  je  fuis  aux 
abois  ;  &  malgré  les  traités  les  plus 
faints ,  la  Hollande  m’a  refufé  fon  aide  ; 
elle  a  ofé  plus  ,  elle  a  fourni  des  fe- 
cours  aux  rebelles  ,  elle  a  continué 
fon  commerce  avec  mon  ennemie  ;  & 
ne  confultant  que  fon  intérêt  perfon- 
nel ,  elle  s’obftine  à  garder  une  per¬ 
fide  neutralité.  Elle -même  hâte  donc 
le  moment  de  la  ruine  où  je  vais  être 
plongée  ;  elle-même  contribue  à  m’en¬ 
lever  ces  contrées  fertiles  de  l’Améri¬ 
que  ,  dont  les  revenus  fervoient  d’hy¬ 
potheque  à  fa  créance.  Or  ,  fuivant 
tous  les  jurifconfultes  ,  l’enlèvement 
du  gage  par  le  débiteur  même  ,  le 
libéré  envers  fon  créancier. 
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Au  furpîus  ,  la  banqueroute  bon* 
Siête  que  je  médite  pour  le  bien  de 
mes  enfans  ,  peut -elle  appauvrir  les 
Hollandois.  C’eft  forcer  le  coffre  d’un 
avare  fur  le  point  de  mourir,  &  qui 
quand  il  vivroit ,  n’en  a  aucun  befoin. 
En  effet ,  qu’ont  -  ils  befoin  du  pUis 
immenfe  capital ,  ces  mangeurs  de  lé¬ 
gumes  &c  de  fromage  ,  ces  jeûneurs 
fempiternels  ,  qui  auroient  défié  en 
auftérité ,  en  fobriété  ,  les  plus  braves 
anachorètes  delaThébaïde?  Du  moins, 
mes  délicats  voifins  de  la  Seine  ,  boi¬ 
vent  à  grands  flots  les  vins  les  plus 
délicats  du  midi ,  s’habillent  des  four¬ 
rures  les  plus  recherchées  du  nord , 
prodiguent  l’or  les  diamans  dans 
leurs  ameublemens  ;  ils  jouiffent  en 
un  mot  à  grands  frais  ;  &  une  ban¬ 
queroute  ,  en  tariffant  la  fource  de 
leurs  richeffes ,  tarit  la  fource  de  leurs 
plaifirs.  Mais  les  Harpagons  Hollan¬ 
dois  ,  en  perdant  leur  chere  caffette  , 
ne  perdent  que  des  plaifirs  imaginai¬ 
res  • ,  w  Qu’ai  -  je  befom  enfin  de  tant 
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d’excufes  auprès  d’une  nation  qui  n’e- 
xifle  que  par  moi  ?  affervis  par  moi  , 
n’ofant  penfer  ,  agir ,  parler  que  d’a¬ 
près  mes  ordres ,  fi  les  Hollandois  ref- 
pirent ,  c’eft  parce  que  leurs  jougs  me 
font  utiles.  Ce  ne  font  plus  des  ri¬ 
vaux  ,  mais  des  efclaves  ,  que  j’entre- 
tiens  en  eux.  Un  maître  doit-il  compte 
à  fon  efclave  de  l’argent  qu’il  trouve 
dans  fa  poche  ?  Je  te  vois  fourire  , 
mon  cher  lord  North  :  ma  dialeûique 
te  féduit ,  tu  vas  fuccomber  à  la  ten¬ 
tation.  Arrête  !...  Et  ces  bons  Suiffes 
qui  jouent  auffi  un  certain  rôle  dans 
ma  dette  ,  que  leur  diras-tu  ?  ils  ont 
gagné  cet  argent  qu’ils  m’ont  prêté  , 
en  vendant  des  hommes  aux  autres 
puiffances  pour  me  battre.  Cet  argent 
étoit  donc  illégitimement  acquis.  J’ai 
mes  raifons  pour  foutenir  ce  fyftême  ; 
car  d’une  pierre  je  fais  deux  coups. 
Avec  ce  remord  officieux  de  délica- 
teffe ,  je  me  libéré  d’un  capital  con- 
fidérable  ,  &  je  m’acquitte  envers  de 
petits  princes  Allemands  pour  le  paie- 
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ment  de  quelques  fpadafïins  Germani¬ 
ques  que  j’ai  fait  tuer  en  Amérique* 
Mais  d’ailleurs ,  une  raifon  de  la  plus 
faine  politique  m’engage  à  ne  pas  leur 
payer  cette  dette.  Ces  vertueux  répu¬ 
blicains  des  monts  Cenis  &  Jura  nous 
retracent  les  aufteres  Spartiates  ;  comme 
ces  derniers  ,  ils  doivent  à  l’abfence 
du  luxe  des  richeffes  fîftives  que  l’on 
appelle  métaux ,  leur  liberté  ,  leur  vi¬ 
gueur  ,  leurs  beaux  jours  au  milieu  de 
la  corruption  &:  des  défordres  qui 
rongent  les  autres  gouvernemens.  En 
verfant  dans  mon  fein  les  tréfors  qu’ils 
tiroient  des  autres  nations ,  ils  fe  dé- 
barraffoient  d’un  poifon  violent  ,  &c 
ce  feroit  leur  faire  un  préfent  fatal 
que  de  le  leur  rendre  ;  car  à  la  fuite 
de  cet  or  marche  le  peuple  errant  , 
qui  en  fait  un  trafic  honnête  ;  les 
difîipateurs  qui  corrompent  les  filles, 
s’enivrent ,  &:  détruifent  la  belle  fimpli- 
cité  des  mœurs  ;  les  tyrans  qui  fédui- 
fent  par  cet  appât  les  âmes  baffes ,  s’en 
font  un  cortege  redoutable ,  &  jettent 
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dans  les  fers  les  citoyens  libres  qui 
veulent  lutter  contre  eux  ;  à  fa  fuite , 
en  un  mot ,  marchent  tous  les  vices  , 
tous  les  crimes  réunis.  Que  les  feuls 
républicains  de  l’Europe  rejettent  donc 
cet  or  deftru&eur  qui  entraînerait  leur 
ruine  ;  qu’ils  rappellent  leur  antique 
fimplicité  ;  qu’un  nouveau  Licurgue 
s’élevant  chez  eux  ,  enfouiffe  ou  me 
confie  toutes  fes  richeffes  meurtriè¬ 
res  ;  qu’il  inflitue  des  réfeéloires  pu¬ 
blics  &  cent  autres  beaux  établiffe- 
mens  ;  &  les  treize  cantons ,  confer- 
vant  leur  liberté  ,  leur  pureté  ,  d’âge 
en  âge  ,  ferviront  d’exemple  au  refie 
de  l’Europe  ,  qui  les  admirera  fans  les 
imiter ,  &  de  texte  éternel  aux  faifeurs 
de  fyfiêmes  politiques.  La  Suiffe  doit 
s’inflruire  par  mon  malheur  ,  par  la 
fituation  du  Portugal  &  de  l’Efpagne. 
La  foif  de  l’or  m’a  perdue  ,  comme 
il  a  perdu  ces  autres  états  ;  ils  font 
dépeuplés  ,  je  fuis  humiliée.  La  Suiffe 
ferait  bientôt  l’un  &  l’autre  ,  fi  jamais 
elle  avoit  un  accès  de  cette  fievre  d’a- 
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lïiaffer  des  métaux ,  qui  agite  les  autres 
puiflances.  L’or  eft  un  poifon  ;  comme 
Mithridate ,  je  me  fuis  familiarifé  avec 
lui  ;  mais  ce  poifon  a  infenfiblement 
dérangé  mon  organifation  ,  dont  tous 
les  remedes  ne  peuvent  réparer  le  dé¬ 
labrement.  Je  me  borne  à  inflruire  mes 
femblables  ;  je  me  plais  trop  à  voir 
encore  luire  dans  un  petit  coin  de 
l’Europe  un  rayon  de  cette  liberté 
obfcurcie  par-tout  ailleurs  ,  obfcurcie 
même  fur  les  bords  de  la  Tamife.  J’aime 
trop  ,  en  un  mot  ,  les  Suiffes  ,  pour 
leur  rendre  un  argent  funefte ,  qui  ne 
ferviroit  qu’à  les  corrompre  ;  je  facri- 
fie  la  bonne  foi  dont  je  me  fuis  tou¬ 
jours  piquée  ,  à  mon  amitié  ,  à  mon 
amour  de  l’humanité  &  de  la  liberté  ; 
&  fi  l’on  m’accufe  de  peu  de  délica- 
teffe  à  remplir  mes  engagemens  ,  au 
moins  le  beau  motif  qui  me  guide  ? 
me  fervira  d’excufe. 

Je  ne  ferois  pas  les  frais  d’un  fi  long 
fermon  pour  les  Efpagnols  &  les  Fran¬ 
çois  ,  qui  ont  joué  dans  mes  fonds.  Je 
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ne  parle  point  ici  de  repréfailles  ,  ait 
moment  de  la  mort  on  oublie  les  hai¬ 
nes  anciennes  ;  mais  fi  l’intérêt  de  leur 
patrie  les  touche  ,  ils  doivent  plutôt 
encourager  mon  noble  projet  de  faire 
banqueroute ,  que  de  s’y  oppofer.  Si 
par-là  mon  crédit  s’éteint,  leur  crédit 
s’en  accroîtra  ;  ils  s’enrichiront  de  mes 
pertes  ,  ils  s’enrichiront  même  de  celles 
que  je  leur  fais  elfuyer.  L’or  du  Pérou 
qui ,  par  des  canaux  fecrets  3  fe  ren- 
doit  ,  s’engloutifloit  dans  Londres  , 
reliera  chez  eux.  Maîtres  dans  tous  les 
marchés  de  l’univers ,  les  François  n’au¬ 
ront  plus  à  craindre  de  concurrens  ; 
car  le  crédit  augmentant  toujours  en 
raifon  du  grand  nombre  des  affaires  9 
de  l’étendue  du  commerce ,  de  la  fu¬ 
reté  des  paiemens ,  quel  peuple  a  plus 
de  titres  qu’eux ,  pour  avoir  un  crédit 
immenfe  ? 

Après  avoir  fatisfait  mes  créanciers 
étrangers ,  comment  m’acquitter  envers 
mes  propres  fujets  ?  par  la  banque¬ 
route  même.  Ceux  qui  m’ont  prêté 
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recueillent  à  la  vérité  des  intérêts  ; 
mais  ils  paient  les  impôts  qui  fervent 
a  les  acquitter  :  ils  reçoivent  donc 
d’une  main  pour  donner  de  l’autre* 
Or ,  plus  d’intérêts ,  plus  d’impôts  :  je 
leur  épargne  par-là  la  double  manipu¬ 
lation  qu’ils  étoient  obligés  de  faire* 
Peut-être  s’écrieront -ils  que  la  pro¬ 
portion  n’eft  pas  exafte  ;  mais  en  le 
fuppofant  ,  comptent  -  ils  pour  rien 
l’affranchi  ffement  de  la  dette  étrangère 
que  je  me  procure  par  la  même  opé¬ 
ration  ?  comptent-ils  pour  rien  la  di¬ 
minution  des  entraves  fous  lefquelles 
gémiffoit  le  commerce  ?  délivré  du 
fardeau  qui  l’accable  ,  il  renaîtra  ,  il 
s’accroîtra  ;  le  commerçant  ne  tou¬ 
chera  plus  d’intérêts  d’un  capital  anti¬ 
que  déjà  dix  fois  payé  ;  mais  en  ré- 
compenfe  *  il  paiera  moins  à  l’état  r 
vendra  plus,  vivra  mieux,  &  tous  en 
feront  plus  heureux. 

Quelle  clarté  nouvelle  répand  cette 
opération  fur  l’adminiffration  de  mes. 
finances  !  ce  chaos  fi  compliqué  fe 
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débrouille  ;  les  mains  qui  s5appliquoient 
à  redoubler  la  confufion  ,  ceftent  leurs 
horribles  manœuvres  ;  la  finance  n’efi: 
plus  une  fcience  myftérieufe  &  im¬ 
pénétrable  ,  elle  devient  toute  {impie  ; 
je  la  circonfcrirai  dans  des  limites  il 
claires  ,  qu’il  fera  impoffible  de  les 
franchir  fans  être  accufé  d’iniquité  ou 
d’ignorance.  Alors  mes  revenus  étant 
clairs ,  ma  dépenfe  étant  limitée ,  les 
comptes  en  étant  apurés  par  la  nation 
elle-même  ,  le  crédit  fleurira  avec  le 
commerce  ,  malgré  l’échec  que  lui 
aura  caufé  ma  faillite.  Les  nations 
étrangères  s’empreffent  encore  de  ver- 
fer  de  l’or  dans  mon  île  ?  aujourd’hui 
que  je  fuis  écrafée  de  dettes  :  que  ne 
feront -elles  donc  pas  ,  lorfque  je  me 
ferai  délivrée  de  ce  fardeau  ?  c’eft  l’ef- 
poir  d’être  payé  ,  qui  fait  naître  la 
confiance  ;  elle  fera  fondée  alors  ;  &c 
û  la  crainte  de  perdre  attire  aujour¬ 
d’hui  leur  argent ,  la  certitude  du  gain 
fera  un  aimant  bien  plus  puiflant  en¬ 
core,  Ce  point  une  fois  décidé  ,  je 
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pa/Te  aux  retranchemens  que  je  veux 
faire  dans  mes  poffeffions. 

Ma  fituation  douloureufe  exige  des 
menagemens  :  ma  puiflance  s’écroule  9 
parce  que  fa  bafe  eft  trop  petite  pour 
foutenir  un  poids  fi  énorme  :  com¬ 
mençons  par  élaguer  les  branches 
inutiles  ou  difpendieufes  de  ce  tronc 
ébranlé. 

La  nature  n’a  fans  doute  uni  l’An¬ 
gleterre  &  l’Ecoffe  que  pour  en  faire 
lin  feul  état.  Plus  considérable  que 
l’Irlande  qu’elle  a  jetée  dans  fon  voi- 
finage  ,  l’Angleterre  devoit  l’affujettir  9 
parce  qu’elle  auroit  eu  dans  elle  une 
rivale  éternelle.  Ces  trois  états  réunis 
ne  doivent  en  former  qu’un  ,  leur 
intérêt  doit  être  un  *  &  ils  doivent 
perdre  dans  un  feul  nom  ,  les  diffé- 
rens  noms  que  l’antiquité  leur  impofa* 
On  a  méprifé  ce  principe  fimple  qui 
devoit  guider  Fadminiftration  9  pour 
outrager  les  Ecoffois  ,  &  violer  fans 
ceffe  les  privilèges  d’égalité  des  Irlan- 
dois.  Qu’en  réfulte-t-il  ?  des  émeutes* 
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des  révoltes  même ,  une  interruption 
dans  le  commerce  des  deux  nations  , 
une  diminution  dans  les  revenus  pu¬ 
blics.  Cette  imprudence  peut  devenir 
dangereufe.  Le  feu  fe  couve ,  la  fédi- 
tion  fermente  ,  elle  peut  éclater  ;  les 
Irlandois  pourraient ,  comme  les  Amé¬ 
ricains  ,  trouver  Pexcufe  de  leur  fchifme 
dans  la  force  de  leurs  armes ,  dans  la 
foibleffe  de  leurs  ennemis.  Rétablir 
une  parfaite  égalité  entre  les  trois  na¬ 
tions  ,  c’eft  éteindre  toute  efpece  d’an¬ 
tipathie  ,  c’efl  unir  tous  les  efprits  vers 
un  feul  but,  c’elt  procurer  le  bonheur 
général.  Quelques  marchands  peut-être 
des  villes  les  plus  conlidérables  feront 
des  pétitions.  Mais  quand  ces  honnê¬ 
tes  Gmt -le  men  n’abforberoient  pas 
tout  le  commerce  ,  quand  leur  luxe 
diminuerait  ,  quand  il  y  aurait  une 
répartition  plus  égale  des  biens  ,  en 
réfulteroit  -  il  un  fi  grand  mal  pour 
l’etat  ?  que  lui  importe  que  l’or  qui 
circule  dans  fon  fein  foit  plutôt  à  Lon¬ 
dres  ,  à  Bnftol  ,  qu’à  Dublin  ,  qu’à 
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Edimbourg  ,  fi  le  revenu  public  le» 
perçoit  par-tout  *  s’il  eft  toujours  le 
même  ?  Le  grand  intérêt  de  l’état  eft  * 
que  tous  les  citoyens  vivent  avec  le 
plus  d’égalité  poffible.  Les  privilèges* 
les  diftinftions  tuent  cette  égalité.  Il 
faut  donc  les  anéantir.  Le  commerce 
fera  moins  brillant  dans  certaines  vil¬ 
les  ;  mais  circulant  par  un  plus  grand 
nombre  de  canaux  ,  il  fertilifera  une 
plus  grande  étendue  de  terrain.  Voilà 
le  principe  qui  doit  guider  l’adminif- 
tration  intérieure  de  cette  île.  Au-de- 
hors  je  veux  la  Amplifier  bien  davam* 
tage.  Je  fuis  convaincue  d’abord ,  par 
les  démonftrations  d’un  publicité  mo^ 
derne  ,  que  le  fyftême  des  colonies 
en  Amérique  eft  une  abfurde  folie  , 
que  c’eft  une  extravagance  d’avoir  fa 
maifon  de  campagne  à  zooo  lieues  de 
chez  foi de  s’enchaîner  par  l’habitude 
à  des  jouiftances  dont  le  tranfport 
néceftite  autant  de  dépenfes ,  eft  fujet* 
même  en  temps  de  paix  à  autant  de; 
dangers  6c  de  retards  ?  6c  expofé  en 
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temps  de  guerre  à  autant  de  pertes  9 
à  autant  d’efforts.  Je  fuis  convaincue 
que  chaque  poffefîion  nouvelle  qu’une 
puiffance  acquiert  du  côté  du  nouveau 
monde ,  eft  une  prife  de  plus  qu’elle 
donne  au  loin  fur  elle  à  la  fortune  , 
une  fource  d’affoibliflement  de  plus 
qu’elle  ouvre  dans  fon  propre  corps , 
une  dépendance  univerfelle  de  plus 
qu’elle  contrafte. 

Perfuadée  de  la  vérité  de  ces  opi¬ 
nions  lumineufes  ,  puifées  dans  une 
profonde  théorie  que  confirme  l’expé¬ 
rience,  pour  ne  plus  donner  de  prife 
fur  moi  à  la  fortune  ,  pour  me  corrobo ~ 
rer ,  pour  me  fevrer  de  toute  dépendance 
étrangère  ,  je  renonce  de  bon  cœur  à 
ma  maifon  de  campagne  en  Améri- 
que  ,  qui  avoit  plus  de  i  ^oo  lieues 
en  long,  qui  ne  me  fourniffoiî  que 
des  objets  de  fuperfluité ,  &  que  j’é- 
tois  obligée  d’entretenir  à  très-grands 
v  frais»  Je  renonce  encore  à  mes  petites 
maifons-  de  campagne  que  j?avois  aux 
Antilles  ,  comme  Saint  -  Vincent  T  la< 
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Dominique  ,  la  Grenade  ;  &  je  les 
quitte  avec  d’autant  moins  de  regret  9 
qu’un  honnête  minière  (25),  gazetier 
de  fon  métier  ,  a  démontré  qu’elles 
m’étoient  onéreufes.  J’abandonne  même 
celles  que  la  bonté  de  mes  ennemis 
ne  m’a  point  enlevées.  Ce  font  des 
loupes  qui  abforbent  tout  mon  fang. 
Si  elles  procurent  des  jouiifances  à 
mes  fnjets  ,  elles  m’occafionent  des 
dépenfes.  Les  fombres  habitans  de  mes 
bords  diffiperont  moins  de  fucre  dans 
rinfufion  amere  qu’ils  favourent  avec 
tant  de  délégation.  N’ayant  plus  de 
fucre ,  ils  boiront  moins  de  thé ,  man¬ 
geront  moins  ,  &  fe  vouant  à  la  fo- 
briété ,  ils  ne  feront  plus  9  comme  au¬ 
jourd’hui  7  des  fépulcres  vivans  de 
chair  animale. 

Par  une  conféquence  de  cet  aban¬ 
don  bien  raifonné ,  je  laiffe  aux  Fran- 


(  2.5  )  L’honorable  M.  Bâte  ,  auteur  du  Moming 
fofi ,  qu’il  faut  faire  connoître  à  la  France  comme 
chargé  d’ameuter  les  Anglois  ,  en  parfemant  fies 
feuilles  d’inve&ives  contre  la  France. 
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çoïs  la  folie  d’avoir  des  forts  en  Afri¬ 
que.  J’en  poffédois  quelques-uns  ,  ils 
me  les  ont  enlevés.  Dieu  foit  loué  ! 
ils  m’ont  délivrée  d’un  grand  fardeau. 
Le  Sénégal  feul  me  coutoit  d’entre¬ 
tien  plus  de  30000  livres.  À  quoi  me 
ferviroient  d’ailleurs  ces  forts  ?  à  favo- 
rifer  le  commerce  infâme  de  la  liberté 
des  noirs.  N’ayant  plus  de  cannes  de 
fucre  à  planter  5  à  moudre  ,  à  exploi¬ 
ter  ,  je  n’ai  plus  befoin  de  leurs  bras. 
Mes  colons  ne  les  affommeront  plus, 
ne  les  extermineront  plus  ,  &  ne  mé¬ 
riteront  plus  les  anathèmes  que  la  phi» 
lofophie  a  lancés  contre  eux.  L’indi¬ 
vidu  Africain  fumera  tranquillement 
fa  pipe  ,  fans  craindre  d’être  tranf- 
porté  à  1000  lieues  de  fon  pays ,  pour 
travailler  pour  d’autres  gens  à  2000 
lieues  de  lui  ,  qui  ne  le  connoiffent 
pas.  Pour  avoir  un  couteau  ou  de  l’eau- 
de-vie  ,  il  ne  vendra  plus  fon  pere  ou 
fon  enfant  :  l’Européen  ne  fera  plus 
le  bourreau  du  negre.  Il  n’y  a  pas 
grand  mal  à  tç ut  cela» 
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Pour  mes  colonies  orientales  ,  le 
renoncement  me  tient  plus  au  cœur. 
Chacun  fait  comme  le  grand  Clive  , 
(  2 6  )  imitateur  du  grand  Pompée  , 
detnulit  tous  les  pirates  qui  défoloient 
les  mers  de  1  Inde  ,  &  pilloient  mes 
comptoirs  :  comme  didribuant  à  fon 
gre  les  couronnes  ,  il  chada  du  trône 
du  Mogol  un  certain  Suffia  Doula  , 
qui  ne  lui  avoit  rien  fait ,  pour  y  éta¬ 
blir  un  intrus  qui  s’appelloit  Jaffer  , 
qu  il  ne  connoiffoit  pas  davantage  : 
comme  il  prit  Chandernagor  aux  Fran¬ 
çois  ,  à  qui  il  n’a  voit  point  déclaré  la 
guerre  :  comme  il  mit  à  la  raifon  tous 
les  Nababs  de  l’Inde  :  comme  enfin  il 
fit  mourir  de  faim  20  ou  30000  hom¬ 
mes.  C’ed  qu’apparemment  la  popula¬ 
tion  etoit  trop  nombreufe.  Le  grand 
Clive  naimoit  pas  les  ingrats.  Le  fils 
de  ce  Jaffer ,  à  qui  il  avoit  fait  préfent 
de  la  couronne  du  Bengale,  le  trahit,, 
fe  joint  à  fes  ennemis.  Clive  le  défait 
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dans  cinq  batailles  rangées ,  &  s’empare 
du  pays  immenfe  de  Bengale  pour  la 
compagnie  d’Angleterre  ,  &  Ion  com¬ 
mis  devient  fouverain  de  cette  belle 


partie  du  monde.  Cette  conquête  a 
mis  le  comble  à  la  grandeur  de  cette 
compagnie  ,  à  qui  je  vends  en  gros 
le  droit  de  piller  en  détail  les  feôa- 
îeurs  paiiibles  de  Viflnou.  Ces  hom¬ 
mes  fimples  ne  fuivant  que  la  nature  % 
étoient  heureux  avant  que  l’avarice 
doublât  le  cap  de  Bonne -Efpérance. 
La  cupidité  européenne  les  a  relances 
jufques  dans  leurs  ailles  ,  a  fouille  dans 
les  entrailles  de  la  terre ,  dans  le  fein 
des  mers,  pour  en  arracher  les  tréfors 
qu’elles  renferment  ,  &  qu’ils  dedai- 
gnoient  ;  a  forcé  leurs  mains  pures 
de  fe  prêter  à  de  rudes  travaux  ,  les 
a  chargées  de  chaînes  9  &  tout  cela 
pour  parer  les  oreilles  d’une  Euro-* 
péenne  de  quelques  diamans  ,  pour 
meubler  nos  appartemens  de  toiles 
peintes ,  pour  empoifonner  notre  efto- 
inac  avec  une  plante  amere  3  &  notre 
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nez  avec  une  poudre  noire ,  Sec.  &c* 
Il  eft  clair  qu  il  falloit  ,  pour  affûter 
ces  etabliffemens  humains  &  néceffai- 
res ,  elever  des  boulevards  menaçans , 
cr enfer  des  loffés  ,  arborer  l’étendard 
de  la  deftruûion  ,  effrayer  ces  artifans. 
paifibles;  qu’il  falloit  en  un  mot,  pour 
etendre  le  commerce  de  ma  compa— 
gme ,  &  fournir  au  fafte  de  mes  Na¬ 
babs  Européens  dans  î’Indoftan  ,  lier 
les  mains  de  tous  les  habitans,  s’em¬ 
parer  de  leurs  propriétés  ;  &  c’eft  ce 
que  fes  admimflraîeurs  ont  bien  exé® 
cuté.  Us  font  parvenus,  à  la  vérité',  à 
dépeupler  ce  beau  pays  ,  à  dégrader 
le  refte  des  habitans  qu’ils  ont  épar¬ 
gnes  ,  a  multiplier  le  nombre  de  leurs 
ennemis ,  a  faire  detefter  le  nom  an- 
gîois.  Mais  que  leur  importe  cette 
haine  ,  lorfque  le  pays  eft  rempli  de 
fortereffes  heriffées  de  bronzes  mena¬ 
çans  ,  lorfqu  aucun  rival  n’ofe  paroître 
dans  fes  mers  ,,  lorfque  Te  plus  petit 
ctabliffement  françois  y  eft  détruit  ? 
J’avoue  que  j’ai  été  vivement  tentée 
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d’imiter  les  Nababs  de  ce  pays  divifé 
en  tant  de  fouverainetés ,  en  me  ren¬ 
dant  fouveraine  du  Bengale  >  cette 
branche  magnifique  du  vafte  empire 
des  Mogols.  HoLwell ,  dans  une  fa- 
vante  differtation  où  fa  confcience 
délicate  fe  déploie ,  a  diffipé  mes  fcru- 
pules ,  calmé  mes  remords  fur  la  légi¬ 
timité  de  cette  ufurpation.  Car  ,  quel 
plus  grand  bonheur  peut-il  arriver  au 
Jtupide  adorateur  de  Brama ,  que  d’être 
gouverné  par  l’intelligent  Européen  9 
qui  met  dans  fon  commerce  tant  de 
bonne  foi  9  tant  de  douceur  dans  fon 
adminiftration  ?  La  prudence  m’a  ce¬ 
pendant  éloigné  d’adopter  ce  projet» 
Je  craignois  de  me  donner  dans  mon 
repréfentant  aux  Indes  ,  un  rival  qui 
n’auroit  pas  tardé  à  fecouer  mon  joug» 
J’ai  mieux  aimé  exploiter  le  Bengale 
en  traitant  avide  y  que  de  le  gouver¬ 
ner  comme  un  bon  prince.  Cependant  9. 
malgré  ma  politique  5  je  ne  puis  au¬ 
jourd’hui  cacher  mes  craintes.  La  ré¬ 
volution  de  l’Amérique  m’ouvre  les 
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yeux  fur  le  fort  qui  me  menace  aux 
Indes.  Non ,  il  n’eft  pas  naturel  qu’une 
petite  île  commande  à  un  vafte  pays  9 
dont  elle  eft  éloignée  à  une  diilance 
immenfe.  Si  elle  parvient  à  le  tenir 
quelque  temps  fous  fon  joug  ,  ce  ne 
peut  être  qu’en  faifant  fans  ceffe  des 
efforts  furnaturels.  Mais  il  arrive  un 
moment  oii  l’efclave  frémiifant  de  fon 
opprobre  ?  mefurant  l’intervalle  qui  le 
fépare  de  fon  opprelfeur  9  fecoue  fes 
chaînes  &  réufîit  à  recouvrer  fa  li¬ 
berté.  C’efl:  ainfi  que  les  Portugais  ont 
perdu  cette  puiffance  accidentelle  qu’ils 
avoient  acquife  dans  les  Indes.  La 
même  deftinée  m’attend ,  je  veux  pré¬ 
venir  ce  coup  fatal.  J’ai  conquis  par 
les  armes  ,  par  la  fourberie  9  par  la 
cruauté  ;  je  périrois  par  les  mêmes 
caufes  9  û  je  ne  prenois  le  parti  d’a¬ 
bandonner  encore  la  maifon  de  cam¬ 
pagne  que  j’ai  aux  Indes  orientales* 
Sa  ruine  eft  imminente.  Saia  Douta 
de  Dehli  9  les  Marates  de  leurs  mon¬ 
tagnes  5  les  Gates  d’Agra  7  les  Nababs 
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du  Décan ,  &  l’implacable  Hyder-Aly , 
la  menacent  de  toutes  parts.  J’anticipe 
leurs  defleins ,  j’ôte  encore  cette  prife 
à  la  fortune  fur  moi,  Que  les  autres 
Européens  aient  l’abfurdité  d’entrete¬ 
nir  des  comptoirs ,  des  forts  ,  des  vaif- 
feaux  ,  pour  tirer  du  thé  des  toiles 
de  l’Inde  ;  je  les  plains  &  ne  veux 
plus  les  imiter.  Je  me  borne  à  être 
commerçante  ,  fans  avoir  la  manie 
d’être  propriétaire  par  tout  l’univers; 
je  reftreins  mon  exiftence  politique  , 
pour  la  rendre  plus  folide  &  plus  du¬ 
rable,  Cette  maniéré  de  calculer  n’ob¬ 
tiendra  peut-être  pas  le  fuffrage  de 
ces  actionnaires  qui  s’embarraffent  peu 
de  la  mort  de  quelques  centaines  de 
negres  ,  ou  des  tourmens  des  pauvres 
Indiens  *  pourvu  qu’ils  partagent  tous 
les  fix  mois  un  dividende  de  cinq  pour 
cent.  L’égoïfme  les  guide  dans  leur 
maniéré  de  voir ,  l’humanité  &  le  bon¬ 
heur  fondent  celle  que  j’adopte.  Ils 
diront  que  cet  abandon  tend  à  rendre 
la  France  fouveraine  des  mers  ;  8c  moi 


[68] 

je  leur  dirai  qu’une  fouveraineté  uni- 
verfelle  fur  terre  ou  fur  mer ,  eft  une 
abfuidite  politique  qui  fe  conçoit  ra¬ 
rement  ,  dont  l’exécution  efl  impolîi- 
ble  aujourd’hui ,  qui  réuffiffant  même , 
ne  pourroit  long -temps  fubfifter.  Je 
leur  dirai  que  la  mienne  étoit  contre 
nature  ,  &  que  je  devois  la  perdre. 
Ils  me  crieront  que  la  France  ,  pro¬ 
fitant  de  cet  abandon  ,  va  m’anéantir  ; 
&  moi  je  leur  répondrai  que  ,  quand 
la  France  le  pourroit ,  elle  ne  le  vou- 
droit  jamais  ;  que  Rome  fe  repentit 
d’avoir  détruit  Carthage ,  &  que  Sparte 
vécut  un  fiecle  de  plus  pour  avoir  laifle 
fubfifler  Athènes.  J’irai  plus  loin  ,  & 
je  dirai  que  l’exemple  que  je  donne 
pourra  influer  fur  toutes  les  autres 
puiflances  ,  &  les  engager  à  m’imiter. 
Quand  elles  verront  les  avantages  qui 
découlent  de  ce  plan ,  quand  elles  ver¬ 
ront  qu’au  loin  il  ne  faut  que  du  com¬ 
merce  &  point  de  colonies  ,  qu’avec 
l’un  le  gain  efl:  clair  ,  qu’avec  les  au¬ 
tres  la  perte  efl  inévitable ,  elles  renon- 
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ceront  aufîîtôt  à  ces  fatales  émigra¬ 
tions  qui  ruinent  la  métropole  ,  ou 
la  rivalifent. 

En  fuivant  ce  nouveau  régime  9 
mon  commerce  rentrera  donc  dans 
les  bornes  que  la  nature  lui  avoit 
prefcrites ,  &  qu’il  n’auroit  jamais  dû 
franchir.  J’ai  des  mines  d’étain  ;  mes 
moutons  me  fourniffent  de  fuperbes 
laines  ;  mes  manufactures  font  bien 
entretenues  ;  je  vends  ma  laine  aux* 
François  pour  avoir  leurs  vins  de 
Bourgogne  &  de  Bordeaux  ;  les  mers 
qui  m’environnent  me  fourniffent  d’ex- 
cellens  poiffons  ,  des  faumons  ,  des 
harengs  ;  je  prie  les  Hollandois  de 
s’éloigner  de  mes  côtes  ;  je  fais  cette 
pêche  moi  -  même  ,  &  j’en  porte  le 
produit  aux  peuples  d’Italie  &  de  Pro¬ 
vence  ,  qui  jeûnent  faintement  le  ca¬ 
rême  ;  ils  me  donnent  en  échange 
leurs  huiles.  Je  n’impofe  plus  aux 
Portugais  la  loi  fi  tyrannique,  de  ne 
vendre  qu’à  moi  feule  leur  or  ,  leurs 
diamans  du  Bréfil  ,  leurs  bons  vins 
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tPOporto  ,  de  n’acheter  que  de  moi 
feule  les  denrées  dont  ils  ont  befoin. 
Cette  loi  fut  une  fuite  des  convulfions 
politiques  qui  m’ont  jetée  dans  le  délire 
depuis  trente  ans.  Je  lailTerai  remon¬ 
ter  paifiblement  le  Tage  à  tous  les 
vaiffeaux  des  nations  qui  voudront 
habiller ,  nourrir  ,  entretenir  fes  habi- 
tans  ;  je  prêcherai  la  liberté  du  com¬ 
merce  ,  parce  que  tout  commerce  ty- 
jrannique  9  tout  commerce  fondé  fur 
1  ufurpation  ,  fur  la  force  ?  n’a  qu’un 
temps ,  &  s’anéantit  avec  rapidité.  Mes 
fiers  Anglois ,  nourris  dans  des  princi¬ 
pes  bien  oppofés ,  auront  de  la  peine 
à  s’accoutumer  de  cette  modération  ; 
mais  ils  joueront  le  rôle  qu’ils  jouoient 
aux  Indes  lorfqu’ils  y  arrivèrent  la  pre¬ 
mière  fois  dans  le  moment  où  le 
fameux  Albuquerque  rempliffoit  l’In- 
doflan  de  la  terreur  de  fon  nom.  Ils 
étoient  fournis  ,  ils  rampoient  même 
auprès  du  fanhedrin  de  Calcutta. 

Je  ne  leur  dis  pas  de  ramper ,  mais 
je  leur  dis  d’être  modérés  y  d’éviter  les 
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guerres  de  commerce ,  parce  que  c’eft 
le  comble  de  la  démence  politique  ; 
de  répandre  ,  de  protéger  par-tout  la 
liberté  générale  dans  le  commerce.  Le 
moment  n’eft  pas  loin  où  elle  doit 
être  adoptée  par  tous  les  peuples  com- 
merçans  ;  ils  commencent  à  s’éclairer , 
à  voir  que  la  guerre  détruit  ,  quand 
le  commerce  crée.  L’un  occupe  utile¬ 
ment  des  millions  de  bras ,  excite  dans 
les  campagnes  à  reproduire  ,  dans  les 
ports  à  naviguer  ,  dans  le  centre  de 
l’état  à  élever  des  manufa&ures  ;  ré¬ 
pand  dans  toutes  les  cla/Tes  les  richef- 
fes  &  le  bonheur.  La  guerre  de  com¬ 
merce  ne  peut  s’allumer  dans  un  coin , 
qu’elle  ne  caufe  un  embrafement  uni- 
verfel.  Impôts  multipliés  ,  emprunts 
qui  ruinent  d’avance  la  fortune  des 
citoyens  ,  immobilité  dans  tous  les 
bras  ,  dedruûion  des  fortunes  parti¬ 
culières  9  engourdilTement  général  ; 
voilà  les  fatales  conféquences  qui  tom¬ 
bent  à  la  fois  fur  les  vainqueurs  &  les 
vaincus.  Or ,  le  vrai  moyen  de  tarir 
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îa  fource  des  guerres  de  commerce  , 
les  feules  qui  troublent  à  préfent  l’uni¬ 
vers,  c’eft  d’introduire  une  liberté  géné¬ 
rale  de  commerce  ,  d’ouvrir  tous  les 
ports  indiftin&ement  à  toutes  les  na¬ 
tions  ;  d’anéantir  les  entraves  qu’on 
s’eft  emprefle  de  multiplier  par-tout. 
Qu’une  feule  puiflance  donne  l’exem¬ 
ple  ,  &  toutes  reconnoiflant  alors  le 
but  de  cette  nouvelle  politique  ,  fe 
hâteront  de  l’imiter.  Toutes  y  gagne¬ 
ront  ;  chacune  pourra  recueillir  fur 
l’élément  qui  lui  efl  propre ,  fans  être 


forcée  à  redouter  un  maître.  La  liberté 
d’importation  &  d’exportation  régnera 
entr’elles ,  comme  entre  les  provinces 
d’un  même  royaume  ;  de  là  une  har¬ 
monie  univerfelle  ;  de  là  plus  de  guer¬ 
res  ,  puifqu’il  n’y  a  plus  de  commerce 
exclufif.  Les  ports  ne  feront  plus  hé- 
rifles  de  barrières  odieufes  ,  de  doua¬ 
nes  ,  ni  de  cette  foule  de  commis 
qui  en  enlevant  à  l’état  des  bras  pré¬ 
cieux  ,  tourmentent  encore  ceux  qui 
lui  donnent  la  vie  ;  plus  de  prohibi¬ 
tions  , 
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lions ,  plus  de  contrebandiers  ;  c’eft 
diminuer  le  nombre  des  indigens  ,  & 
prévenir  ces  excès  de  barbarie  judiciai¬ 
res  ,  que  la  force  fe  permettoît  contre 
la  mifere  défarmée.  Ainfi  de  cette  li¬ 
berté  générale  réfultent  deux  avanta¬ 
ges  :  paix  au  dehors  ?  bonheur  au 
dedans. 

La  marine  de  chaque  nation  ne  fera 
donc  plus  un  amas  redoutable  de  for- 
tereffes  ambulantes  ,  prêtes  à  écrafer 
le  premier  rival  qui  fe  préfente  ,  &£ 
toujours  onéreufe  au  peuple  qui  l’en¬ 
tretient.  Les  matelots  ne  feront  plus 
changés  en  foldats  ;  &  ces  vaiffeaux 
de  guerre  ,  tant  de  fois  teints  de  fang , 
vieilliffant  dans  nos  ports  ,  attelleront 
nos  folies  paffées ,  fans  fervir  à  en  re- 
nouveller  le  fpeftacle. 

Si  la  marine  militaire  eft  dès -lors 
inutile ,  il  ne  fera  pas  davantage  nécef- 
faire  d’entretenir  de  nombreufes  armées 
de  terre.  Jufqu’au  dernier  fiecle  l’Eu¬ 
rope  ne  connut  point  cette  fatale  né- 
eeflité  de  conferver,  au  fein  de  la  paix  7 
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les  apparences  de  la  guerre  \  &  de 
nourrir  des  milliers  de  foldats  oififs  , 
prêts  au  premier  lignai  ,  à  égorger  la 
viftime  qu’on  leur  défignoit.  L’ambi¬ 
tion  d’un  feul  homme  a  caufé  cette 
multiplication  exceffive  de  troupes  ; 
la  crainte  a  fait  fuivre  aux  autres  fou- 
verains  le  même  fyftême  militaire.  Dans 
,  cet  empire  qu’environnent  les  mers  , 
il  eft  inutile  onéreux ,  funefte  même* 
Inutile  :  il  n’a  befoin  ni  de  fortifica¬ 
tions  régulières ,  ni  de  troupes  réglées  ; 
fa  pofition ,  l’inconftance  de  l’élément 
qui  le  fépare  des  autres  états ,  &  mille 
autres  circonftances  locales ,  le  défen¬ 
dent  contre  toute  efpece  d’invafion  : 
c’eft  aux  vents  qu’il  doit  biffer  le  foin 
de  détruire  fes  ennemis.  L’invincible 
armada  de  Philippe  II  éprouva  leur 
fureur  ,  &  l’Angleterre  fut  fauvée. 
Onéreux  :  il  faut  une  folde  confidé- 
rable  pour  la  milice  nationale  ,  des 
fonds  pour  payer  cette  folde ,  &  par 
conféquent  des  impôts  perpétuels.  Il 
laut  que  l’entrepreneur  des  vivres 
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gagne  ,  que  le  commis  pille ,  que  les 
gens  du  fecretaire  d’état  s’enrichiflent , 
&  le  peuple  paie  tout  cela.  Le  célibat, 
auquel  ces  foldats  font  condamnés  , 
nuit  à  la  population  :  raffemblés  ,  il 
en  meurt  un  plus  grand  nombre  ,  il 
faut  recruter  lans  celle.  Les  grâces 
qu’on  leur  accorde  étant  dans  la  main 
du  fouverain ,  font  une  chaîne  qui  les 
lie  1  un  a  1  autre ,  en  les  féparant  de  la 
patrie  ;  &  la  milice  nationale  n’elî 
prefque  toujours  qu  une  milice  royale, 
Funelle  :  fous  le  prétexte  de  mainte¬ 
nir  la  fmete  au  dehors  ,  les  troupes 
fervent  à  préparer  la  fervitude  au  de¬ 
dans,  ,  avec  cet  appui ,  les  chefs  font 
tentés  d’opprimer  les  fujets  ;  la  puif- 
lance  executrico  ayant  la  force  en 
main,  finit  par  écrafer  la  puilfance  lé¬ 
gislatrice  ou  par  s’en  emparer.  La  nation, 
agit  donc  lagement ,  en  forçant  Guil¬ 
laume  lors  de  la  paix  à  licencier  fes 
troupes  ;  elle  agit  fagement  en  fe  fer- 
vant  dans  le  danger ,  de  troupes  étran¬ 
gères  ,  en  donnant  la  préférence  à  la 

D  2 


[  7^  ] 

marine  fur  l’armée  de  terre.  Tout 
citoyen  aifé  veut  être  officier  ,  où 
l’officier  eft  eftimé.  Le  préjugé  con¬ 
traire  pour  la  marine  a  produit  & 
produira  d’excellens  marins  en  An¬ 
gleterre. 

C’eft  en  élaguant  ainfi  une  foule  de 
branches  difpendieufes  ;  c’eft  en  rédui- 
fant  la  marine  militaire  9  fupprimant 
les  milices  nationales  ,  &c.  que  je  par¬ 
viens  à  diminuer  le  grouppe  effrayant 
des  impôts  qui  écrafent  actuellement 
la  nation.  Il  eft  impoffible  de  détailler 
toutes  les  formes  fous  lefquelles  s’eft 
déguifée  la  rapacité  miniftérielle  pour 
tirer  adroitement  le  fang  le  plus  pur 
du  peuple.  Au  moment  où  il  eft  à 
l’agonie  ,  l’adroit  financier  tâte  encore 
fon  pouls  ;  &  malgré  fa  foibleffe  ,  il 
ne  cherche  à  lui  prolonger  la  vie  , 
que  parce  que  fa  mort  lui  ôte  toute 
reffource  pécuniaire.  Que  n’a-t-il  pas 
fournis  à  l’impôt  ?  productions  pre¬ 
mières  ,  commerce  ,  induftrie  ,  tous 
les  élémens  ont  été  affujettis  à  des 
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droits  onéreux ,  perçus  par  des  moyens 
plus  onéreux.  L’Angleterre  libre  n’of¬ 
fre  que  l’afpeél  du  trille  efclavage  ; 
car  9  comment  peindre  autrement  fes 
péages  5  fes  douanes  5  fes  eflaims  de 
commis  5  &c.  ?  On  croit  ce  mal  incu¬ 
rable  9  il  ne  l’eft  point.  Simplifions 
l’impôt  9  épurons  les  mains  qui  le  per¬ 
çoivent  9  &  le  peuple  paiera  moins , 
tandis  que  l’état  touchera  davantage. 

Voyez  quels  avantages  découlent  de 
ces  opérations  :  leurs  réfultats  font  géo¬ 
métriquement  enchaînés.  Que  l’impôt 
foit  un  9  &  fa  perception  fera  fimple  ; 
fimple  9  elle  fera  infufceptible  de  ces 
manœuvres  qui  enrichiflent  les  finan¬ 
ciers  en  épuifant  le  peuple  ;  fimple  , 
&  peu  confidérable  ,  &  ne  frappant 
que  fur  un  objet  9  il  ne  gêne  plus  le 
commerce  dans  fa  circulation  9  le  génie 
de  Pinduftrie  dans  fon  effor  9  les  manu- 
factures  dans  leur  développement.  Plus 
de  ces  dépenfes  extraordinaires  ,  dont 
la  multitude  des  impôts  furchargeoit 
le  commerce.  Le  prix  des  matières 
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premières  ,  de  la  main-d’œuvre  ,  dimi¬ 
nue  ;  le  prix  des  denrées  ,  des  marchan¬ 
dées  fuit  le  même  cours  *  tout  fe  met 
au  niveau  ;  &  l’Anglois  qui  ne  devoir 
qu’à  fes  forces  la  préférence  que  les 
étrangers  donnoient  à  fes  marchandé 
fes ,  la  devra  aux  avantages  feuls  qu’il 
offrira. 

Cependant  il  ne  faut  point  nous  faire 
illufion  :  malgré  ces  changemens  ,  ces 
réformes,  je  ne  puis  efpérer  de  remon¬ 
ter  à  la  place  dont  les  derniers  évé- 
nemens  m’ont  fait  defcendre.  La  France 
doit  dbminer  à  fon  tour  ,  &  je  dois 
lui  réfigner  ma  grandeur. 

Je  l’inftitue  donc  ma  légataire  uni- 
verfelle,  quoiqu’elle  m’ait  fouvent  mal¬ 
traitée.  Je  lui  pardonne  le  mal  qu’elle 
m’a  fait ,  en  faveur  de  fes  bonnes  in¬ 
tentions  pour  le  bien  général.  Je  lui 
abandonne  mon  empire  fur  les  mers* 
le  premier  rang  entre  les  puiffances 
Européennes  ,  &  je  partage  avec  elle 
mon  commerce  avec  les  Américains. 
Mais  fi  P  du  fein  de  mon  malheur  * 


V*ÿ  ',  . 


8SSKP^lBs»S^®S:--- •-> " ■  ' .-,:  r™- •  •  • 

1  & •  V-üiS  ■'  •  ■■ ...  ■'■  ,i 


sSSs 


ijâl 


r  n  1 

I 


[  79  ] 

mes  confeils  peuvent  encore  lui  être 
utiles,  je  lui  dirai  :  Vous  voilà  parve¬ 
nue  à  humilier  une  puiffânce  rivale 
depuis  un  grand  nombre  de  fiecles  : 
vous  voilà  remontée  au  rang  que  je 
vous  avois  enlevé.  Profitez  de  mes 
fautes  ,  connoifiez ,  évitez  les  écueils 
contre  lefquels  mon  orgueil  imprudent 
a  échoué.  La  nature  a  mis  des  bornes 
à  la  grandeur  humaine  :  fi  l’ambition 
infenfée  les  franchit  ,  elle  ne  trouve 
qu’un  abyme.  Il  ne  faut  pas  fe  flatter 
de  faire  toujours  illufion.  Les  états 
applaudiflent  à  vos  fuccès ,  parce  qu’ils 
voient  votre  modération  ;  ils  en  devien¬ 
dront  jaloux  ,  s’ils  voient  que  vous  en 
foyez  vous-même  éblouie  ;  ils  devien¬ 
dront  vos  ennemis ,  fi  vous  voulez  en 
abufer  :  vos  forces  ne  fuffironî  pas 
pour  en  triompher ,  vous  vous  épui¬ 
serez.  Rome  s’efi:  élevée  par  des  guer¬ 
res  ,  la  guerre  alors  nourriffoit  la  guer¬ 
re  ;  mais  tout  efl  aujourd’hui  changé; 
La  conftitution  univerfelle  de  l’Europe 
s’oppofe  à  la  poflibilité  des  conquêtes* 
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Le  fouverain  qui  a  la  manie  cPëtre 
conquérant  ,  s’affoiblit  même  par  fes 
fuccès  ;  &  les  plaies  fecretes  qu’il  fait 
à  fon  état ,  le  mettent  bientôt  près  du 
tombeau.  Voilà  le  fort  qui  menace 
toutes  les  puiffances  ambitieufes  :  en 
Vous  expofant  aux  mêmes  dangers  , 
vous  aurez  le  même  fort.  La  fageffe , 
la  modération  ?  la  bienfaifance  vous 
foutiendront  au  contraire  dans  la  place 
éminente  que  vous  devez  occuper. 
Voilà  les  fages  confeils  que  mes  mi- 
niftres  auroient  dû  me  donner  au  com¬ 
mencement  de  cette  fatale  guerre ,  & 
je  ne  ferois  pas  réduite  à  faire  aujour¬ 
d'hui  mon  teftament.  Mais  lord  North 
aimoit  mieux  me  cajoler,  applaudir  à 
mes  fantailies  ;  il  me  traitoit  comme 
un  corps  vigoureux  %  tandis  que  fous 
un  air  d’embonpoint  je  cachois  toutes 
les  infirmités  de  la  décrépitude. 

Si  la  France  veut  fuivre  le  contre- 
pied  ,  elle  fera  toujours  affez  puiffante 
pour  tenir  la  balance  entre  tous  les 
états  Européens  ;  mais  elle  ne  fera 
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jamais  allez  forte  pour  leur  donner  des 
loix ,  elle  trouverait  un  tombeau  dans 
fa  gloire.  La  manie  d’établir  beaucoup 
de  colonies  lui  ferait  aulli  funefle  que 
celle  des  conquêtes.  Toute  colonie  efl 
une  excrefcence  du  corps  politique , 
qui  finit  par  le  ronger.  Je  me  fuis  épui- 
fée  pour  foutenir  celles  que  j’avois  en 
Amérique  ,  &  leur  défertion  me  met 
à  deux  doigts  de  ma  ruine.  Quelques 
comptoirs  aux  Indes  orientales  fervant 
en  même  temps  d’afyle  pour  les  vaif- 
feaux ,  d’entrepôt  pour  les  marchan¬ 
dées  ,  doivent  fuffire  à  fes  vues  :  de 
grands  établiffemens  exigent  de  gran¬ 
des  dépenfes ,  &  ces  dépenfes  épuifent 
les  états.  Qu’elle  s’inflruife  par  l’hif-i 
toire  des  malheurs  de  fa  compagnie 
des  Indes  qui ,  malgré  le  génie  de  Col¬ 
bert  ,  l’appui  de  Louis  XIV ,  le  crédit 
que  lui  donna  le  fyftême  de  Law  ,  a 
fini  par  s’écrouler  ,  ouverte  &  léfar- 
dée  de  toutes  parts  ,  fans  avoir  jamais 
pu  compenfer  en  aucun  moment  fes 
pertes  par  des  profits  réels.  Cet  exemple 
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&C  cent  autres  inflruiront  utilement  le 
jeune  prince  qui  gouverne  la  France , 
v&  fa  modération  annonce  qu’il  fera 
affez  grand  pour  dédaigner  la  manie 
des  conquêtes. 

Léguer  Gibraltar  à  l’Efpagne  ,  c’eft 
lui  faire  une  reftitution  de  confcience  ; 
car  je  ne  l’ai  eu  originairement  qu’à 
titre  de  dépôt.  Son  port  ma  fervi  affez 
long-temps  pour  inonder  l’Andaloufie 
de  mes  tabacs  de  contrebande.  Mais 
cette  clef  de  la  Méditerranée  me  cou- 
toit  (27)  prodigieufement  à  entretenir  : 
au  fonds  je  n’en  vois  pas  la  grande 
utilité.  Pour  vendre  mes  draps  au  Le¬ 
vant  ?  je  n’ai  befoin  ni  d’efcadres  ,  ni 
de  forts  pour  protéger  mon  commerce 
contre  les  Européens  ou  les  Africains. 
L’empereur  de  Maroc  ,  en  dépit  de 
Falcoran  ,  commence  à  être  un  peu 
raifonnable  fur  l’article  du  chridianif- 
me.  En  établiffant  une  bonne  légifla- 
tion  9  il  tirera  fes  fujets  de  l’infame 


(  27  )  Depuis  1704  jufqu’en  1725  ,  elle  a  coûté 
C,ooo,coo  livres  fterlings. 
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métier  de  pirates  ,  qu’ils  exercent  au 
nom  de  Dieu  &  du  prophète.  Maroc 
fera  plus  peuplé  ,  plus  heureux ,  &  les 
incirconcis  l’en  aimeront  davantage.  \ 
Il  efl  clair  que  l'Efpagne  doit  avoir 
part  au  commerce  de  mes  ex-colonies  ; 
mais  pour  en  profiter ,  elle  a  de  grands 
établiflemens  à  faire  ;  elle  a  fes  dix 
royaumes  à  repeupler ,  l’agriculture  à 
relever  ,  des  manufactures  à  former, 
La  France  jouit  de  tous  ces  avanta¬ 
ges  ,  dont  elle  manque ,  &  doit  con- 
féquemment  la  laitier  loin  d’elle  dans 
la  carrière  du  commerce.  Si  l’Efpagne 
ofoit  faire  quelques  grands  facrifices 
elle  pourroit  monter  au  même  rang  ; 
mais  fes  mines  d’or  enlèveront  tou¬ 
jours  des  milliers  de  bras  au  commerce 
&  à  l’agriculture  ,  &  ces  deux  bran¬ 
ches  languiront  tant  qu’elle  ne  fermera 
pas  la  fource  des  funeltes  tréfors  du 
Potofi.  Que  gagne-t-elle  à  les  exploi¬ 
ter  ?  elle  en  tire  de  l’or ,  mais  cet  or 
n’apporte  aucun  avantage  ni  à  elle- 
même,  ni  au  public,  Elle  fait  pafler 
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tous  les  ans  dans  l’Europe  une  quantité 
considérable  d’argent  *  fans  en  devenir 
plus  opulente  ;  elle  ne  conferve  fa 
domination  aux  Indes,  qu’en  fe  dépeu¬ 
plant  en  Europe.  Le  public  n’y  gagne 
rien ,  puifqu’il  eft  abfolument  égal  de 
fe  procurer  les  mêmes  denrées  avec 
cent  marcs  ou  avec  un  marc  :  il  feroit 
même  très -avantageux  au  genre  hu¬ 
main  d’avoir  peu  de  métaux  qui  fer-  . 
vent  de  gage  d’échange.  L’Efpagne  doit 
donc  fuivre  mon  exemple ,  &  renon¬ 
cer  comme  moi  à  la  vafle  maifon  de 
campagne  qu’elle  a  en  Amérique  ,  qui 
fert  de  cachot  aux  malheureux  Indiens , 
de  gouffre  pour  les  Efpagnols  :  maifon 
qui  la  dépeuple  fans  que  fes  mines 
l’enrichiffent, 

Qu’elle  ne  redoute  pas  cependant 
du  Mexique  ni  du  Pérou  ,  le  fatal  aban¬ 
don  que  j’éprouve  de  mes  colons.  Les 
Indiens  font  depuis  fi  long-temps  ap¬ 
privoisés  au  joug,  que  jamais  le  projet 
d’une  révolte  n’entrera  dans  leurs  cer¬ 
veaux  abâtardis.  Pour  le  bien  de  Phu- 
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manité  ,  la  main  habile  des  Loyo 
liftes  a  façonné  à  l’efclavage  la  tête 
flexible  de  l’automate  du  Paraguay  , 
&  les  montagnards  du  Chili  ne  reflem- 
blent  en  rien  à  ceux  du  Mont  Cenis  , 
ni  aux  Marattes  de  Guzarate  ,  qui  vien¬ 
nent  tout  récemment  de  burgoyner  à 
Poonak  mes  pauvres  Anglois. 

Dans  la  détrefle  où  je  fuis  réduite , 
je  vois  une  foule  de  nations  qui  s’em- 
preflent  de  profiter  de  mes  fautes 
&  de  partager  mes  dépouilles.  La 
Suede  s’offre  d’abord  à  ma  vue.  Bril¬ 
lante  fous  Guftave-Adolphe ,  elle  donne 
des  loix  à  l’Allemagne ,  réglé  le  fort 
de  l’Europe  dans  la  guerre  de  trente 
ans.  Elle  jouit  encore  d’un  éclat  éphé¬ 
mère  fous  l’Alexandre  du  nord  ;  mais 
maîheureufe  pour  avoir  eu  des  rois 
qui  n’étoient  que  guerriers ,  du  defpo- 
tifme  militaire  elle  tombe  dans  l’anar¬ 
chie.  La  foible  main  de  leurs  fuccef- 
feurs  ne  peut  fupporter  le  fceptre;  les 
fujets  fe  plaignent  :  audace  d’un  coté, 
foiblefte  de  l’autre  ?  hypocrifte  dans 
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les  deux  partis  ,  voilà  ce  qui  carafté- 
rife  ce  fchifme  national.  Mais  l’anar¬ 
chie  n’a  qu’un  temps  ;  le  prince  triom¬ 
phe  ici  ;  le  bonheur  national  reparoît 
fous  ce  defpote  intelligent  ;  on  com¬ 
mence  à  fentir  que  la  guerre  n’eft  qu’un 
fléau  qui  écrafe  également  les  vaincus 
&  les  vainqueurs ,  que  le  commerce 
eft  l’ame  des  états.  La  Suede  tourne 
enfin  les  yeux  vers  le  midi  de  l’Eu¬ 
rope  &  les  Indes  ;  &  en  profcrivant 
de  fon  fein  le  luxe  &  les  fuperfluités , 
elle  s’enrichit  encore  ,  en  exportant 
chez  l’étranger  les  productions  de  fon 
fol. 

Dans  fon  voifinage  ,  le  royaume  de 
Danemarck  profite  adroitement  de  mes 
démêlés.  Ses  ports  fur  la  Baltique  font 
autant  de  fources  fécondes  de  richef- 
fes  qui ,  diflribuées  par  mille  &  mille 
canaux  ,  vivifient  infenfiblement  la 
malfe  fi  long-temps  engourdie  de  cet 
empire  \  que  les  Chriltiern  avec  leurs 
verges  de  fer ,  n’ont  fait  qu’appauvrir 
&  ruinçr,  Le  Danois  eft  peut-être 
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l’unique  peuple  qui  jouiffe  d’un  bon 
code  de  légiflation  ;  &  les  foins  que 
le  gouvernement  donne  à  l’encourage¬ 
ment  de  l’agriculture  &  des  manufac¬ 
tures  ,  préparent  la  voie  à  un  com¬ 
merce  immenfe.  Heureux  peuple  ,  fi 
la  fureur  d’avoir  des  colonies  lointai¬ 
nes  ne  le  faifit  pas  ,  &  fi  fon  petit 
comptoir  de  Tranquebar  aux  Indes  ne 
devient  pas  Pondichéry  ou  Madras  ! 
L’accroifTement  dans  ce  genre  annonce 
la  maturité ,  &  la  maturité  touche  de 
près  au  tombeau. 

La  Pologne  efl  loin  d’être  parvenue 
à  ce  degré  ,  quoique  la  nature  l’ait 
favorifée  d’une  abondance  étonnante 
de  productions  de  première  néceffité 
de  mines  utiles.  Le  gouvernement 
féodal  ,  fous  lequel  le  peuple  languit , 
met  des  obftacles  infurmontables  à  l’in- 
duftrie  qui  devroit  en  tirer  parti,  & 
rend  nulle  l’influence  qu’elle  devroit 
avoir  dans  les  intérêts  politiques  de 
l’Europe.  Dans  d’autres  gouvernent ens, 
les  bafïins  de  la  balance  penchent  ou 
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d’un  côté  ou  de  Fautre  ;  mais  ici  11 
n’en  exifte  pas  même  :  les  feigneurs  y 
font  tout ,  le  peuple  n’y  eft  rien.  Le 
roi  lui -meme  n’eft  qu’un  infiniment 
créé ,  &  dépendant  de  cette  multitude 
de  tyrans.  C’eft  ainfi  qu’une  conftitu- 
tion  vicieufe  anéantit  toutes  les  faci¬ 
lités  phyfiques  que  prodigue  la  nature 
a  ce  malheureux  pays.  Sans  doute  par 
fon  commerce  extérieur  ,  fi  le  génie 
de  la  liberté  le  développoit  ,  il  pour» 
roit  le  difputer  aux  premières  nations 
de  l’Europe.  En  envisageant  les  chofes 
fous  cet  afpeét,  il  auroit  peut-être  été 
a  fouhaiter  pour  fon  bonheur  5  que 
les  puiffances  qui  l’ont  démembré  ,  ne 
fe  fuffent  pas  bornées  à  fon  démem¬ 
brement. 

Le  coloffe  qui  éleve  fa  tête  altiere 
dans  le  nord  de  l’Europe  ?  qui  m’a  fou- 
vent  prêté  fon  utile  appui ,  dont  j’ai 
en  vain  invoque  le  fecours  dans  cette 
guerre  malheureufe  ;  ce  coloffe  tiré  de 
la  pouffiere  par  Pierre  premier ,  ébau¬ 
che  par  la  femme  cétebre  qui  lui  fuc~ 
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céda ,  perfeûionné  par  celle  qui  tient 
aujourd’hui  les  rênes  de  cet  empire  ; 
ce  colofle  eft  encore  loin  d’être  redou¬ 
table.  La  Ruffie  a  des  déferts  immenfes , 
il  faut  les  peupler.  Les  payfans  gémit- 
fent  encore  fous  le  fervage  féodal  ,  & 
par  conféquent  l’agriculture  languit  ; 
les  arts  appelles  à  grands  frais  des  au¬ 
tres  pays ,  fembîent  ne  pouvoir  pren¬ 
dre  racine  fur  ce  fol  ingrat.  Le  com¬ 
merce  dans  les  villes  eft  embarrafte 
par  mille  entraves  ,  le  gouvernement 
eft  lui -même  le  premier  marchand  ; 
en  un  mot ,  les  feigneurs  y  font  trop 
puiffans  ,  &  le  peuple  y  eft  encore 
trop  dégradé.  Sans  doute  le  génie  de 
Catherine  effacera  ces  défauts  effen- 
tiels  dans  Fadminifîration  de  ce  pays, 
anéantira  les  chaînes ,  ouvrira  des  ca¬ 
naux  au  commerce.  Alors  la  Ruftî? 
pourra  avoir  quelque  influence  dans 
les  affaires  politiques  de  commerce 
du  midi  de  l’Europe  ;  mais  jufqu’à  cette 
époque  ,  dont  la  date  fe  perd  dans  u© 
avenir  lointain  ,  elle  doit  s’interdire 
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de  vaftes  entreprifes  dans  les  pays  éloi¬ 
gnés  ,  elle  y  pourroiî  fuccornber.  At¬ 
tentive  à  fa  navigation  dans  la  mer 
Noire  ,  elle  doit  uniquenient  s’en  occu¬ 
per  ?  abandonner  9  par  exemple,  Âzoph, 
dont  le  port  n’eft  point  allez  com¬ 
mode  ,  en  établir  un  à  Tangarow  ou 
ailleurs  ,  profiter  en  un  mot  de  tous 
les  avantages  que  lui  offrent  le  Don 
&  le  Dnieper ,  &  s’inquiéter  peu  quel 
marchand  voiturera  de  l’indigo  ou  du 
tabac  pour  les  voluptueux  habitans  des 
parties  méridionales. 

Je  lui  dois  ces  bons  confeils  pour  la 
bonne  amitié  qu’elle  m’a  vouée  ;  & 
fi  elle  fuit  les  principes  de  la  faine  po¬ 
litique  ,  elle  s’abftiendra  toujours  de 
jouer  un  rôle  dans  les  guerres  méri¬ 
dionales,  La  perfeûion  de  fa  légifia- 
tion  intérieure  doit  attirer  la  moitié 
de  fon  attention  ,  ôc  elle  doit  donner 
l’autre  aux  mouvemens  des  états  qui 
l’avoifinent. 

La  Turquie  eft  de  ce  nombre.  La 
molleffe  de  fes  fultans ,  l’incapacité  de 
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fes  yifirs  femblent  devoir  y  perpétuer 
des  orages  que  l'apathie  des  peuples 
&  leur  goût  pour  le  plaifir  devroient 
en  éloigner.  A  peine  fortie  d’une  guerre 
mineufe  ,  entreprise  pour  le  ftérile 
honneur  de  donner  un  roi  à  des  bri¬ 
gands  ,  la  Porte  s’eft  trouvée  fur  les 
bras  un  ennemi  terrible.  Les  Perfans 
fe  font  emparés  de  Baffora  ,  ont  me¬ 
nacé  l’Arabie  :  d’un  autre  côté  ,  la  Syrie 
s’eft  révoltée  ;  l’Egypte ,  déchirée  par 
la  tyrannie  des  beys  ,  a  fecoué  le  joug  , 
&  le  redoutable  capitan-bacha  eft  oc¬ 
cupé  aujourd’hui  à  Subjuguer  les  bri¬ 
gands  qui  défolent  l’ancien  Péloponefe. 
Tant  il  eft  vrai  qu’il  eft  de  la  deftinée 
des  grands  empires  de  ne  pouvoir  jouir 
long-temps  de  la  paix.  Tout  état  doit 
donc  craindre  Son  accroiftement  ;  & 
partant  de  ce  principe  ,  la  Ruffie  doit 
plus  être  occupée  du  foin  de  peupler 
fes  déferts  que  de  les  étendre. 

On  a  accufé  de  cette  ambition  d’a- 
grandiffement  les  deux  empires  qui 
tiennent  aujourd’hui  la  balance  en  Aile- 
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magne.  Elle  fut  long- temps  plongée 
dans  Fanarchie  &  1  ignorance  ;  elle 
etoit  alors  déchirée  par  mille  petits 
tyrans  fous  le  nom  de  princes  &  de 
barons.  Sous  Charles  V  9  F  Autriche 
tendoit  fans  doute  à  la  monarchie 
univerfelle.  Un  cardinal  ?  miniflre  de 
France  ,  s'unit  avec  des  proteftans  , 
pour  écrafer  cette  puilfance  catholi- 
que.  Ce  n  elt  pas  la  première  inconfé-* 
quence  religieufe  qu’offrent  dans  ce 
genre  les  faites  du  monde.  On  a  vu 
des  papes  fe  liguer  avec  le  Turc  pour 
ecrafer  la  France.  L’Allemagne  perdit 
dans  la  guerre  de  1630  la  prépondé¬ 
rance  que  lui  avoient  acquife  les  vic¬ 
toires  &  les  intrigues  de  Charles  V  ; 
elle  fut  humiliée  ,  dégradée  à  la  paix 
de  Weltphaüe.  C’eft  la  même  hiftoire 
aujourd’hui  5  le  nom  feul  eft  changé  ; 
mais  s’il  faut  rendre  jultice  à  la  vérité , 
depuis  cette  paix  la  maifon  d’Autri¬ 
che  a  perdu  de  fes  domaines ,  loin  de 
les  étendre  :  elle  a  perdu  à  la  paix  de 
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1738  deux  (28)  royaumes;  au  traité 
de  Belgrade  ?  des  places  importantes  ; 
à  celui  de  Breflaw  ?  la  Siléfie  ;  à  celui 
d’Aix-la-Chapelle  ,  plufieurs  (29)  du¬ 
chés.  Il  eft  vrai  que  ?  pour  fe  dédom¬ 
mager  de  ces  pertes ,  elle  s’eft  arran¬ 
gée  avec  deux  autres  puiffances  ,  pour 
une  partie  de  la  Pologne  qui  étoit  à 
fa  convenance  ,  &  dont  conféquem- 
ment  le  droit  des  gens  ou  du  plus  fort , 
ce  qui  eft  fynonyme  pour  les  fouve- 
rains  ,  l’autorifoit  à  s’emparer.  Il  eft 
vrai  que  depuis  ce  temps  elle  n’eft 
occupée  que  du  foin  d’ouvrir  des  ca¬ 
naux  à  fon  commerce  extérieur  :  Of- 
tende  ,  Triefte  lui  offrent  des  facilités 
pour  ce  projet.  Elle  s’eft  liée  à  la  vérité 
par  le  (30)  traité  de  1731;  mais  quand 
une  puiffance  eft  à  l’agonie ,  refpefte- 
t-on  de  pareils  traités  ?  C’eft  la  force 


(  28  )  Les  royaumes  de  Naples  &  de  Sicile ,  Bel¬ 
grade  ,  Sabach  ,  &c. 

(  29  )  Les  duchés  de  Parme  &  de  Plaifance. 

(  3°  )  Qui  interdit  le  commerce  des  Indes  orien¬ 
tales  aux  Pays-Bas. 
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qui  les  fait ,  c’eft  elle  encore  qui  les 
romnt. 

i 

L'Europe  ne  doit  point  s'alarmer  fur 
l’agrandilfement  momentané  que  pro- 
cureroit  cette  nouvelle  opération  à 
I  Allemagne.  Elle  l’a  trop  long-temps 
regardée  comme  le  centre  de  fes  in¬ 
térêts  politiques  ?  elle  a  trop  long¬ 
temps  cru  que  du  moindre  de  fes  niou- 
vemens  dépendoit  fa  deftinée.  Non  9 
l’Allemagne  ne  fera  jamais  redoutable 
tant  que  ,  comme  Fempire  du  grand 
Mogol ,  elle  aura  tant  de  nababs  fou- 
verains.  La  multiplication  des  petites 
branches  du  gouvernement  féodal  faci¬ 
lite  la  conquête  à  l’étranger  9  &  s'op- 
pôle  a  1  agrandiffement  de  Fétat  *  conf- 
îkution  admirable  ,  fuivant  les  publi¬ 
cités  Allemands  ;  car  le  chef  des  con¬ 
fédérés  ne  peut  rien  9  puifqu’ils  font 
rarement  unis  ,  &  le  peuple  y  peut 
encore  moins ,  parce  que  Faugufte  ba¬ 
ron  qui  le  domine  ?  1  écrafe  pour  four¬ 
nir  à  Futile  entretien  de  fes  équipages  ? 
de  fon  théâtre  &  de  fon  luxe. 
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Le  grand  politique  qui  régné  Ber¬ 
lin  9  voit  ma  chute  fans  s’émouvoir  ; 
ma  grandeur  lui  fut  jadis  utile  ,  il  en 
profita.  Les  rôles  font  aujourd’hui  chan¬ 
gés  :  il  n’étoit  alors  que  guerrier  ,  il 
veut  devenir  commerçant ,  &  ma  pui fi¬ 
nance  maritime  avoit  droit  de  l’ef¬ 
frayer.  Quoiqu’il  me  renie  ,  je  ferai 
fon  éloge.  Ce  génie  fingulier  étoit  né 
pour  faire  des  miracles.  Sans  hommes  , 
il  eut  des  foldats  ;  fans  favans  ,  il  eut 
des  académies  ;  fans  matières  premiè¬ 
res  ,  fans  denrées  ,  il  veut  être  com¬ 
merçant.  Il  le  fera,  je  lui  prêterai  même 
les  mains  pour  achever  de  le  ruiner  ; 
car  malgré  fon  air  d’embonpoint  ,  il 
joue  la  fanté.  Avec  deux  ou  trois  ports 
fur  l’Océan  ,  des  établiffemens  dans  les 
deux  Indes ,  la  Pruffe  aura  encore  quel¬ 
ques  éclairs ,  &  rentrera  dans  fon  pre¬ 
mier  état.  Celui  dont  elle  jouit  eft  con¬ 
tre  nature.  Qui  n’a  qu’un  million  d’hom¬ 
mes  ,  dit  Montefquieu  ,  ne  peut  entre¬ 
tenir  i  ooooo  hommes  de  guerre  ;  &  un 
peuple  dont  le  terrain  eft  ingrat  ?  ne 
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peut  jamais  s’élever  à  un  degré  ftabl® 
de  gloire  dans  le  commerce.  La  Hol¬ 
lande  reflent  aujourd’hui  la  vérité  de 
ce  principe.  Elle  eft  née  par  un  mira¬ 
cle  *  &  fe  foutient  par  des  miracles 
continuels  ;  fans  fonds  ?  elle  eft  deve¬ 
nue  propriétaire  ;  fans  richefles  primi¬ 
tives  ,  elle  eft  la  puifîance  la  plus  opu¬ 
lente  de  l’Europe.  Humble  à  fon  ber¬ 
ceau  *  elle  fut  favorifée  par  tous  fes 
voifins  ;  elle  les  combattit  quand  le 
temps  eut  fortifié  fon  bras  ?  parce  que 
l’ingratitude  n’eft  point  un  crime  dans 
le  code  politique.  Son  éclat  éblouit 
lors  de  fes  premières  conquêtes  dans 
les  Indes.  Triomphant  de  tous  fes  ri¬ 
vaux  ,  elle  attira  tout  le  commerce 
dans  fon  fein.  Mais  il  n’eft  qu’un  temps 
pour  le  preftige.  Son  exiftence  politi¬ 
que  tend  vers  fon  déclin.  Toutes  les 
puiflances  de  l’Europe  s’éclairant  fur 
leurs  intérêts  ,  n’empruntent  plus  la 
main  de  S’adroit  Hollandois  pour  ache¬ 
ter  &  pour  vendre.  La  France  va  par¬ 
tager  avec  elle  l’impôt  qu’elle  tire  des 

Européens 
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Européens  pour  les  épices  dont  elle 
croyoit  être  la  propriétaire  exclufive. 
Sans  le  capital  immenfe  dont  elle  jouit 
fans  fon  économie  ,  fans  fon  adreffe 
à  diminuer  les  gains  pour  conferver 
toujours  fon  commerce  de  faélorerie  , 
les  Provinces-Unies  n’exifteroient  déjà 
plus.  Les  vices  elfentiels  qui  nailfent 
de  la  combinaifon  défeftueufe  de  fes 
pouvoirs ,  accéléreront  fa  chûte.  Sans 
Stathouder  ,  elle  tend  à  l’oligarchie  ; 
avec  un  Stathouder  ,  elle  tend  vers 
l’efclavage.  Entourée  de  puilfances  ja» 
loufes  &  furveillantes  ,  elle  fe  voit 
arracher  chaque  jour  un  fleuron  de  fa 
couronne  ,  &  mourir  lentement.  Plus 
fage  que  moi  dans  fes  fuccès  ,  elle 
aura  vécu  plus  long-temps  que  mo:  i 
grâces  à  fa  modération.  * 

Parlerai -je  ici  de  cette  Italie  qui 
fubjugua  jadis  tout  l’univers  ?  Son  tour 
dans  le  grand  cercle  des  événemens 
eft  évanoui  depuis  long -temps  ;  le 
defpotifme ,  feul  point  fur  lequel  s’ac¬ 
cordent  tous  ces  petits  états  entrc 
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lefquels  elle  eft  divifée  *  y  étrécit  né- 
ceflairement  les  efprits.  Les  grands 
objets  de  politique  font  interdits  à  leur 
examen  9  ils  fe  fixent  entièrement  fur 
les  arts  de  frivolité ,  &C  l’Italien  fem- 
ble  n’avoir  d’exiftence  que  quand  il 
donne  un  coup  de  cifeau  ou  fredonne 
une  ariette.  1 

Venife  &  Gênes  ont  cependant  joué 
autrefois  un  grand  rôle  fur  le  globe. 
L’ariftocratie  qui  a  prévalu  dans  la 
première  république ,  a  caufé  fa  perte 
en  éteignant  le  patriotifme.  Dans  fes 
beaux  jours  ,  elle  eut  de  fortes  armées , 
parce  qu’elle  étoit  opulente  ;  de  bons 
foldats  ,  parce  qu’il  y  avoit  une  patrie  ; 
de  bons  politiques ,  parce  qu’il  en  naît 
par-tout  où  la  fcience  eft  le  'ebemin 
des  dignités.  Elle’  fe  maintint  contre 
la  ligue  formidable,  de  Cambray  ;  mais 
fon  commerce  immenfe  qui  étoit  alors 
fon  premier  nerf ,,  étant  anéanti ,  elle 
s’eft  évanouie  à  petit  bruit  ;  les  nobles 
fe  font  emparés  des  débris  de  fi  puif* 
fance  expirante  j  le  peuple  dégradé 
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aime  fes  chaînes  ,  pourvu  qu’il  ait  du 
pain  &  des  (peCtacles  ,  ce  qui  eft  le 
dernier  état  de  l’être  moral.  Enfin  l’on 
ne  parleront  pas  de  Venife ,  fi  fon  in- 
quifition  civile  ne  donnoit  quelquefois 
le  fpeûacle  a  (Freux  de  cruautés  inutiles.' 

Il  exifte.  cependant  une  puiffance  qui 
eft  de  quelque  poids  dans  la  balance 
politique  de  l’Europe  ,  &  à  un  fingu- 
lier  titre.  La  Suiffe  ,  fans  productions 
premieies  ,  fans  manufactures,  forcée 
de  vivre  du  fang  de  fes  peuples  qu’elle 
vend  ,  comme  l’Africain  vit  du  prix 
de  fes  enfans  qu’il  vend  pour  l’efc’a- 
vage  ,  la  Sinfle  a  acquis  une  certaine 
prépondérance  par  la  terreur  qu’elle 
infpire  quand  elle  fe  penche  d’un  côté 
par  la  bonté  de  fa  conftifution  ,  par 
la  confidération  qu’infpirent  fes  mœurs, 
fon  défintéreflement  ,  fon  efprit  de 
neutralité.  Elle  la  perdra  avec  fon  exifi* 
tence ,  fi  le  luxe ,  fi  la  manie  des  ma» 
hufaétures,  du  commerce,  pénétré  che? 

.  «  ^le  veut  entrer  da„s  lra 
relies  politiques  de  l’Europe.  Ce  qui 
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pourroit  élever  une  puiffance  mariti¬ 
me  ,  la  perdroit.  Son  fol  doit  lui  faire 
la  loi  ;  pauvre ,  elle  doit  relier  pauvre 
fi  elle  veut  être  libre.  Sparte  ne  périt 
que  pour  avoir  outre-paffé  cette  limite. 

Cette  fureur  de  franchir  les  bornes 
que  la  nature  leur  donne  ,  a  perdu 
prefque  tous  les  états  ambitieux.  Voyez 
le  Portugal  ,  que  l’efprit  romanefque 
d’un  de  fes  rois  lança  quelque  temps 
hors  de  fa  fphere.  Il  a  brillé  quelques 
inflans ,  pour  retomber  prefqu’aufîitôt 
dans  le  néant  ;  fes  émigrations  ,  fes 
colonies  l’épuifent.  Tous  les  corps  poli¬ 
tiques  ont  donc  leurs  phafes  comme 
les  corps  céleftes.  Je  ne  dois  donc  pas 
me  plaindre  de  ma  ruine  ,  elle  étoit 
inévitable.  Il  eft  de  la  nature  des  chofes 
que  les  états  finiffent  aufîi  bien  que 
les  individus  ;  tout  ce  qu’ils  pour¬ 
voient  efpérer ,  ce  feroit  une  plus  lon¬ 
gue  durée.  L’enchaînement  des  caufes 
&  des  effets  a  produit  ici  une  efpece 
de  fatalité  que  la  prudence  humaine 
p’auroit  pas  pu  détourner.  Les  colonies 
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ne  pouvoient  que  devenir  funeftes  à 
leur  fource  ?  &  détruire  ceux  à  qui 
elles  dévoient  le  jour.  Sorties  de  l’en¬ 
fance  &  mûries  par  l’âge  ,  elles  fe- 
couent  toute  dépendance.  On  pouvoit 
prévoir  cette  fatale  époque.  L’Angle¬ 
terre  &  l’Amérique  ,  ainfi  que  des 
bulles  d’eau  qui  flottent  fur  la  furface  , 
fe  confervoient  féparées  ,  &  n’atten- 
doient  que  le  premier  choc  pour  que 
l’une  des  deux  fût  détruite.  En  conful* 
tant  la  carte  du  globe  5  en  comparant 
la  grandeur ,  la  force  de  la  fille ,  à  la 
petitefie ,  à  finfirmité  de  la  mere  ,  il 
eft  clair  que  le  coup  mortel  de  la  fcif- 
fion  devoit  porter  fur  cette  derniere. 

Le  luxe  &  le  goût  des  jouiffances 
qu’il  entraîne  inévitablement  ,  avoit 
d’ailleurs  perverti  les  fiiœurs  de  fes 
habitans  ;  l’amour  des  plaifirs  avoit 
amolli  le  courage  des  guerriers  ;  l’ivrefle 
caufee  par  des  fuccès  momentanés  9 
troublant  toutes  les  t êtes  ,  avoit  porté 
Finfolence  au  comble  ,  &  irrité  toutes 
ks  puiffances  ;  fon  imprudence ,  fes 
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^xces  lui  avoient  ôté  fes  alliés  ;  le 
patriotique ,  en  un  mot ,  &  toutes  les 
vertus  s’eteignoient  ici  ?  lorfqif  elles 
renaiffoient  en  Amérique.  Quel  fuccès 
attendre  d’après  ce  parallèle  où  j’avois 
tous  les  défavantages  contre  moi  ! 

Il  ne  falloit  donc  pas  vouloir  réali- 
fer  un  vain  projet  de  domination  ; 
mais  il  falloit  faire  enforte  que  les 
Américains  trouvaient  leur  intérêt  à 
etre  nos  fideles  alliés  ?  nos  meilleurs 
amis  ;  il  ne  falloit  pas  les  effrayer ,  les 
aliéner  par  des  elcadres  &  des  armées  ; 
il  falloit  les  ramener  par  la  douceur , 
les  abandonner  à  eux-mêmes  ,  renon¬ 
cer  à  tout  fyftême  coercitif ,  &  fe 
borner  aux  liens  bien  plus  folides  d’un 
commerce  éternel. 

S’ils  favent  profiter  de  la  fortune  i 
(quel  rôle  brillant  ils  joueront  fur  ce 
globe  !  O  fortunati  nimiùm  ,  fua  Ji  bona 
nôrint  !  La  nature  leur  a  donné  avec 
profufion  tous  les  articles  néceffaires 
à  la  vie  ou  à  la  défenfe  ,  tous  les  arti¬ 
cles  de  fuperfluité*  Le  chanvre  croît 
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chez  eux  en  abondance  ,  leur  fer  efl: 
d’une  qualité  fupérieure  ,  le  terrain  eft 
partout  vierge  ,  &  ne  demande  que 
des  mains  aCtives.  En  honorant  Fagri- 
culture  ,  en  élevant  des  manufactures , 
en  foutenant  leur  marine  ,  ne  feront- 
ils  pas  la  loi  à  ces  vieux  regrattiers  de 
l’Europe  ,  dont  les  goûts  blafés  ont 
fans  celle  befoin  de  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  l’Inde  ? 

Après  avoir  détaillé  mes  difpofitions, 
il  efl  julte  que  je  remercie  les  géné¬ 
reux  Anglois  qui  dans  cette  guerre  ont 
prêté  leurs  mains  pour  lier  celles  des 
Américains, 

Je  commencerai  par  toi  ,  brave 
Keppel.  Je  t’eftime  avec  toute  l’Euro- 
Pe  ^  mais  pour  te  parler  franchement  9 
û  tu  te  bats  bien ,  tu  fais  mal  tes  rela¬ 
tions.  Il  y  a  je  ne  fai$  quoi  de  louche 
dans  tes  defcriptions  ,  on  ne  fauroit 
les  éclaircir.  Tu  parles  de  victoire, 
tu  viens  en  hâte  chercher  un  abri  dans 
mes  ports  ;  tu  prêtes  une  fugue  aux 
François ,  &  tu  voles  loin  d’eux  plus 
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vîte  que  l’éclipfe  à  Mewmarket  ;  ton 
canon  tue  des  milliers  d’hommes ,  & 
ces  hommes  font  tout-à-coup  reffuf- 
cites  :  n’eft  -  ce  pas  là  un  combat  de 
bamboches  ?  Le  théâtre  des  parades 
change  ,  on  en  joue  une  autre  à  Portf- 
mouth  :  un  de  tes  amis  s’offre  pour 
faire  le  paillaffe  à  tes  dépens.  Cette 
fcene  burlefque  a  été  fur  le  point  de 
devenir  tragique.  J’en  aurois  été  mar¬ 
rie  :  heureufement  elle  s’eft  terminée 
à  l’ordinaire ,  par  un  perfiflage  &  un 
divertiffement.  De  copieufes  libations 
de  punch ,  des  vitres  caffées  ,  des  cari¬ 
catures  ridicules  ,  des  pafquinades  anti- 
miniftérielles  ont  dû  fatisfaire  ta  ven¬ 
geance  ,  ôc  t’égayer  fur  le  char  de 
tdomphe  que  traînoient  des  chrétiens 
noblement  métamorphofés  en  montu¬ 
res  ;  tout  étoit  alors  à  la  Keppel.  Il 
n’eft  plus  aujourd’hui  queftion  de  toi 
que  dans  quelques  papiers  publics ,  où 
les  foudards  gazetiers  des  miniftres  te 
rendent  quelques-unes  des  cent  mille 
ic  une  nazardes  que  le  peuple  leur  a 
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données  pour  ton  compte.  Sic  tranjit 
gloria  mundi .  Si  l’obfcurité  &  l’oifiveté 
penfent  à  ton  ame  patriotique  ,  change 
de  catéchifme  ,  crois  à  l’intelligence 
de  lord  Sandwich  ^  à  la  bravoure  de 
lord  George  Germaine ,  à  la  fobriété 
de  Digby ,  &  tu  feras  mis  au  nombre 
des  élus.  Ma  fîdelie  chronique  de  Saint- 
James  ,  qui  t’appelle  poltron  ?  te  grof- 
foiera  un  bon  brevet  d’immortalité  : 
vois  ce  qu’elle  a  fait  pour  ton  ennemi 
Pallifer ,  &  juge  de  ce  qu’elle  pourroit 
faire  pour  toi. 

Cependant  ,  depuis  que  ce  pauvre 
diable  efl  reblanchi ,  malgré  toute  ma 
bonne  volonté ,  je  n’ofe  l’expofer  fur 
1  Océan.  Lair  de  la  mer  &  la  vue  des 
vaifleaux  ennemis  pourroient  faire  tom¬ 
ber  le  plâtre  &  le  fard  dont  mes  mi¬ 
nières  l’ont  barbouillé. 

A  toi ,  vaillant  Burgoyne  !  quand  tu 
pérorois  dans  mon  augufte  fénat  ,  il 
fembloit  que  la  vi&oire  t’avoit  donné 
parole  auffit ôt  que  tu  débarquerois  en 
Amérique.  Eh  !  mon  pauvre  ami ,  la 
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fortune  eft  une  femme  ;  elle  a  fait  tant 
d’infidélités  aux  François  même  ,  tout 
galans  qu’ils  font  !  que  n’en  doit  donc 
pas  attendre  un  ruftique  Anglois  ?  tu 
croyois  aller  plutôt  à  une  chafle  de 
bêtes  fauvages ,  qu’à  la  conquête  d’hom¬ 
mes  valeureux.  Traitant  ces  coquins 
d’infurgens  comme  les  marchands  de 
chair  humaine  traitent  les  negres  * 
comme  l’ami  de  l’humanité  Pizarre 
traita  les  Péruviens  ,  tu  lâchois  fur 
çux  les  ogres  qui  s’intitulent  fauvages  : 
tu  t’amufois  à  leur  voir  faire  l’exercice 
fur  l’occiput  des  vaincus,  à  leur  voir 
enlever  leftement  leur  chevelure  avec 
ie  tomawaek.  Aufli  doux  dans  le  fer- 
vice  qu’un  vieil  Allemand  ,  aufli  pru¬ 
dent  qu’un  jeune  François  ,  aufli  mo- 
defte  qu’un  Ecofiois  ,  tu  parois  ,  Sc 
tu  es  pris  !  Loué  foit  ton  généreux  ad- 
verfaire  qui  ne  te  renvoya  pas  fans 
culotte  ,  comme  le  vainqueur  de  Narva 
renvoya  les  Mofcovites  !  J’ai  entendu 
ton  apologie  ,  &  je  vois  que  tu  te  bats 
mieux  à  "Weflminfter  qu’à  Saratoga. 
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Ton  adverfaire  le  preux  de  Minden 
n’eft  pas  fi  revêche  qu’Arnold  ;  ne 
crains  rien  de  fa  colere.  Les  Anglois 
ne  fe  loucient  pas  ,  pour  la  gloire 
nationale  ,  de  cribler  avec  des  balles 
de  fufil  le  crâne  d’un  mauvais  officier 
de  terre.  Je  te  promets  d’ailleurs  l’im¬ 
mortalité.  Ton  nom  remplacera  dans 
les  fartes  de  l’hiftoire  celui  de  Varron  ; 
&  Saratoga  ou  la  Bourgoynade  fera 
oublier  dans  les  proverbes ,  les  four¬ 
ches  caudines.  Que  fais -tu  donc  en 
Amérique  ,  fameux  Byron  ?  Tu  n’ac- 
cuferas  pas  au  moins  tes  bons  amis  à 
Londres  de  ne  pas  bien  vernirter  tes 
hauts  faits.  Si  tu  te  repofes  à  Sainte- 
Lucie  ,  tu  obferves  l’ennemi ,  tu  médi¬ 
tes  quelques  grands  projets.  Si  tu  fais 
des  promenades  fur  l’eau ,  ce  font  des 
viftoires  à  chaque  pas.  Si  tu  perds 
quelques  frégates ,  ce  font  de  vieilles 
nacelles  pourries ,  dont  tu  fais  préfent 
aux  François.  Si  le  brave  Macartney 
fend  la  Grenade  fans  tirer  un  coup 
de  canon ,  c’ert  par  humanité ,  pot£ 
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ménager  le  fang  précieux  des  Anglois. 
Si  tu  biffes  prendre  à  ta  vue  la  Do¬ 
minique  ,  Saint-Vincent ,  la  Grenade  ; 
es  bons  miniftres  qui  ,  comme  Pan- 
glofs  voient  tout  en  bien  ,  s’écrient 
en  chorus ,  tout  eft  bien  !  Le  Morning 
pojî ,  la  gazette  des  vérités  répété  , 
tout  eft  bien  :  ce  font  des  îles  oné- 
reufes ,  &  cela  eft  clair  ;  car  ces  deux 
îles  qui,  depuis  1763  ,  ont  quadruplé 
leurs  produits ,  leurs  exportations  ,  ne 
pouvoient  que  m’être  à  charge  :  l’air 
en  eft  d’ailleurs  mal-fain.  Enfin  ,  fi  tu 
te  laiffes  battre  ,  c’eft  que  la  partie 
n  étoit  pas  égale.  Si  tu  perds  des  mil¬ 
liers  d’hommes  ,  tu  fais  l’inverfe  du 
financier  Turcaret  ;  un  ou  deux  zéro 
de  moins  te  mettent  au  pair.  Si  tu 
quittes  le  champ  de  bataille ,  fi  tu  fuis , 
fi  tu  te  caches ,  ta  plume  officieufe  fait 
élever  auflitôt  un  vent  contraire  qui , 
réprimant  ta  fougue  conquérante  ,  te 
force  à  aller  te  cacher  ;  vent  qui  a  foin 
de  ne  point  toucher  ton  ennemi. . .  * 
Avouons  au  moins  ?  mon  cher  Bravache 
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que  fi  tu  ne  brilles  pas  par  tes  belles 
a  étions  ,  tu  fais  de  belles  relations  ; 
cela  a  toujours  fon  prix.  On  éblouit 
avec  ces  images  les  bons  bourgeois  de 
la  Tamife ,  qui  fe  mêlent  de  critiquer 
les  généraux  qui  ne  font  rien. 

Ce  dernier  mot  t’appelle  naturelle¬ 
ment  fur  la  fcene  ,  pauvre  amiral  gout¬ 
teux.  Après  vingt  ans  d’un  repos  bien 
employé  à  Greenwich  pour  élever  ta 
fortune ,  que  venois-tu  faire  dans  cette 
maudite  galere  ?  L’image  du  fort  de 
Keppel  n’a  donc  pas  effrayé  ton  cou-1 
rage  ,  ni  éteint  dans  tes  veines  le  feu 
du  patriotifme.  Tu  n’as  donc  pas  craint 
de  fervir  ?  comme  Byng  ,  de  bouc 
émiffaire  facrifié  pour  la  gloire  natio¬ 
nale  ,  fi  elle  recevoit  quelque  échec  fous 
ton  commandement.  Tu  favois  appa¬ 
remment  que  dans  le  pays  où  tous 
les  hommes  font  égaux  ?  où  tous 
font  fubordonnés  à  la  loi ,  il  n’en  efi: 
point  pour  les  favoris  des  miniftres. 
Tu  favois  que  cette  terrible  loi  mar¬ 
tiale  ,  fi  fatale  à  quelques  chefs  du 


parti  antiminiftérialille  ,  rcfpecloit  les 
barrières  du  palais  de  Saint-James.  Tu 
favois  que,  vainqueur,  tu  ferois  prôné; 
que ,  vaincu ,  tu  le  ferois  encore  ;  &  qu’un 
ruban  ou  qu’un  bon  brevet  te  confoleroit 
de  ta  défaite  ,  &  des  épigrammes  du 
peuple.  Ton  efpoir  n’a  point  été  trom¬ 
pe.  La  caravane  glorieufe  que  tu  viens 
de  faire ,  s’cll  embellie  fous  le  pinceau 
des  fecretaires  de  la  renommée ,  fou- 
doyés  par  la  cour.  Fugitif  fur  nos  côtes , 
on  t’a  nommé  Fabius  le  temporifa- 
teur  ;  on  a  mis  fur  le  compte  de  ton 
habileté ,  ce  qui  n’étoit  peut-être  que 
le  fruit  du  hafard  ;  &  ton  adreffe  à 
éviter  le  combat  avec  les  flottes  corn- 
binées  ?  n’a  été  que  pure  délicateffe  de 
ta  part  ;  car  fi  un  Anglois  doit  battre 
quatre  François  &  fix  Efpagnols  ,  fui- 
vant  le  calcul  fondé  en  raifon  &  en 
expérience ,  du  très-modefte  commo¬ 
dore  Johnftone  ,  il  n’y  auroi.t  pas  eu 
de  nobleiïe  à  combattre  les  flottes 
combinées  ,  puifqu’il  n’y  avoit  que 
deux  vaiiïeaux  ennemis  contre  un.  La 
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viûoire  (  car  elle  étoit  infaillible  fm- 
vant  le  prophète  du  Morning  pojl  ) 
auroit  déshonoré  mon  nom...  (31) 

Brave  commodore  ,  j’admire  ton 
amour  pour  la  liberté  ,  qui  va  jufqu’au 
point  de  vouloir  enchaîner  tes  freres 
les  Américains.  T11  n’as  réufli  chez  eux 
qu’à  te  faire  éconduire  pour  caufe  de 
féduftion  ;  tes  promenades  fur  les  côtes 
de  France  ont  fait  rire  les  Parifiens  , 
qui  rient  de  tout ,  &  ne  te  regardent 
pas  comme  un  Anfon.  Mais  confole- 
toi  :  quand  la  guerre  deviendra ,  comme 
Fa  déliré  un  ami  de  l’humanité ,  l’art 
d  effaroucher  avec  des  épouvantails  ; 
quand  la  fcience  fi  compliquée  des 
négociations  ne  fera  plus  que  l’art  de 
féduire  les  maîtreffes  des  chefs  de  parti  9 
je  t’affignerai  une  place  diftinguée  parmi 
les  héros  &  les  heureux  négociateurs. 

Mon  autre  pacificateur,  ton  acolyte 


(  32  )  Autrement ,  pour  le  françois  ,  le  commodore 
qui  a  lu  la  fable  du  renard  &  de  la  grappe,  en  donne 
îiouveliç  verfton  ici. 
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fe  comte  de  Carlifîe ,  n’a  pas  befoin 
de  tant  de  confolations.  Je  légué  à  ce 
petit  damoifeau  une  toilette  &  quel¬ 
ques  bouteilles  d’eaux  de  fenteur,  en 
lui  enjoignant  fur-tout  de  ne  jamais 
expofer  fon  vifage  à  l’épée  brutale  des 
Françoifes. 

Je  légué  au  brave  Macartney ,  pour 
le  récompenfer  d’avoir  ménagé  fi  pré- 
cieufement  le  fang  des  Anglois  à  la 
Grenade ,  l’excellent  livre  de  l’Ami  des 
hommes. 

Quant  à  fon  beau-pere ,  le  lord  B— e , 
l’ami  de  la  liberté  à  la  maniéré  écof- 
foife,  je  lui  légué  les  ouvrages  de  Ma¬ 
chiavel.  Une  nouvelle  édition  corrigée 
par  lui ,  n’éclairciroit  pas  peu  le  gou¬ 
vernement  anglois. 

Je  légué  à  mon  miniftre  de  la  ma¬ 
rine  ,  lord  S—ch ,  un  traité  d’arithméti¬ 
que  ,  pour  apprendre  à  calculer  le  nom¬ 
bre  de  fes  vaiffeaux. 

Je  légué  à  lord  North. ..  ou  plutôt 
je  ne  lui  légué  rien  ;  bien  perfuadé 
que  le  bon  homme ,  par  affection  pour 
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moi  &  mes  reliques  ,  s’empreffera 
d’en  faire  la  plus  nombreufe  collec¬ 
tion  poffible. 

,Je  prie  M.  Tickle  ,  (32)  excellent 
faifeur  de  caricatures  ,  de  fe  charger 
de  faire  les  portraits  de  mes  féaux  & 
amés  minières  &  partifans ,  qu’il  ren¬ 
dra  avec  toute  la  vérité  poffible.  Il 
peindra  *  par  exemple  ,  lord  Wey- 
mouth  5  (33)  regardant  l’Efpagne  avec 
des  lunettes  brifées  ;  lord  North  au 
milieu  d’un  incendie  ,  garniffant  fes 
poches  des  meilleurs  effets  ;  Digby 
founant  affeéhieufement  à  un  verre  de 
claret  ;  Fox,  guindé  fur  des  tréteaux, 
vendant  fon  orviétan  au  peuple  ;  lord 
Mansfîeld  ,  fortant  d’une  maifon  qui 
s’écroule,  (34)  &c.  &c.  J  entends  que 
ces  tableaux  foient  placés  honorable¬ 
ment  dans  ma  colle&ion  patriotique. 

(  3 2  )  L’auteur  de  Y  Anticipation  &  de  quelques 
autres  brochures  ingénTeufes. 

(  33  )  Lord  W...  ne  fe  doutoit  pas  des  difpofitions 
de  l’Efpagne  ,  quand  l’ambaflàdeur  de  cette  cour  lu 
annonça  fa  déclaration, 

(  34  )  Ailufion  à  la  retraite  de  lord  Mansfîeld. 
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En  finiffant  mon  teftament ,  je  te 
dois  des  remercimens ,  éloquent  (35) 
Gibbon.  Ta  plume  élégante  nous  a 
donné  une'  magnifique  apologie  de  la 
conduite  de  mes  minières  ,  bien  fait- 
poudrée  de  fel  contre  la  France.  Si 
nous  en  étions  encore  au  temps  des 
preftiges  ,  mon  cher  auteur  ,  tu  aurois 
fait  illufion  à  toute  l’Europe.  Ton 
coloris  eft  brillant  ,  tes  phrafes  font 
bien  arrondies,  ton  difcours  eft  bien 
fymmétrifé ,  c’eft  grand  dommage  que 
tout  ce  bel  édifice  porte  fur  un  mau¬ 
vais  fondement.  T11  voulais  imprimer 
Au  refpeft  à  toutes  les  nations  pour 
moi  3  en  vantant  mes  fauffes  vertus  * 
&  dans  le  portrait  que  tu  as  faii ,  on 
n’a  vu  qu’une  vieille  prude  qui  cher-» 
choit  à  recrépir  fes  attraits  délabrés 
d’un  vernis  ufé ,  qui  repro  choit  à  fes 
voifines  ces  aimables  vices  de  la  jeu- 
neffe  ,  dont  le  temps  eft  paffé  pour 

(  35  )  M.  Gibbon,  auteur  d’un  excellent  ouvrage 
fur  la  décadence  de  l’empire  romain  ,  eft  l'auteur  de 
U  réponfe  à  l’expofé  de  la  cour  de  France. 
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die.  Delicla  juvmîutis  mece  ne  mtmi- 
neris .  Pour  moi  ,  tout  en  louant  tes 
intentions,  mon  cher  fils ,  je  m’exécute 
de  bonne  foi.  L’Europe  ne  me  croiroiî 
pas  ,  R  je  tenois  ton  langage  ;  car  à 
moins  de  fermer  les  yeux  à  la  lu¬ 
mière  en  palpant  l’argument  décifif  de 
Bafile ,  qui  croira  que  la  guerre  aéhielle 
efl  une  (36)  guerre  jujîe  &  légitime  ; 
que  1  équité  ,  la  modération  ,  la  paix 
ont  toujours  réglé  mes  démarches  ;  que 
j'ai  toujours  refpecîé  la  fainteté  des  fer¬ 
mais  ;  que  je  nai  jamais  outragé  par 
l  injuftice  ou  l  infolence  de  mes  procè¬ 
des  y  les  puijfances  les  plus  refpeclables 
de  l  Europe  ;  que  je  n  ai  jamais  prétendu 
regner  en  tyran  fur  les  mers  ?  Comme 
avocat  d’une  méchante  caufe ,  tu  pou- 
vois  farder  un  peu  la  ve'rité  ;  mais  la 
violer ,  mais  lui  fubftituer  de  grofïïers 
menfonges  ,  cela  n’eft  ni  décent  ni 
adroit.  Soyons  enfin  de  bonne  foi  : 
puifque  mon  fecret  eft  découvert  , 

r-m  ■■■—  ■  ■  ■  -  - -  - 

(  36  )  Paroles  tirées  de  la  répliqué  k  l’expefc. 
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rougirons  ,  mais  ne  diffimulons  pas  ; 
oui  ,  j’ai  voulu  régner  fur  les  mers  ; 
oui ,  j’ai  infulté  les  puiffances  les  plus 
refpeûables  de  l’Europe  ,  au  moment 
même  où  la  politique  m’engageoit  à 
la  modération.  Tu  demandes  fi  cela  eft 
vraifemblable.  C’eft  un  croc-en-jambe 
oratoire.  Il  y  a  bien  des  vérités  qui 
n’ont  pas  l’air  de  la  vraifemblance  *  & 
celle-là  eJ(l  du  nombre.  Mes  minières 
jetés  hors  de  leur  fphere  ,  n’ont  plus 
qu’une  politique  déréglée.  Le  filence 
foudroyant  de  toutes  les  puiffances  , 
autrefois  mes  amies  *  qui  refufent  au¬ 
jourd’hui  d’embraffer  ma  caufe  ,  prou- 
veroit  feul  que  mon  orgueil  les  a  toutes 
irritées ,  quand  d’ailleurs  l’univers  ne 
retentiroit  pas  de  leurs  réclamations 
fur  les  atteintes  réitérées  que  mes  vaif- 
feaux  de  guerre  &  mes  armateurs  ont 
portées  aux  liens  qui  nous  nniffoient. 
Je  crains  bien  que  la  fatire  que  tu  fais 
de  la  France  ,,  n’ait  le  fort  de  mon 
apologie.  Tu  attribues  cette  guerre  à 
fon  ambition.  Mais  a-t-çlle  manifefté 
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le  defir  des  conquêtes  ?  Ses  marchands 
ont  de  bons  draps  &  d’excellens  vins. 
Iis  offrent  d’habiller  d’enivrer  les 
Américains  a  meilleur  marche  que  mes 
Anglois.  Maintenant  que  mes  yeux  font 
deffilles  ,  je  ne  vois  rien  dans  ce  projet 
qiu  bleffe  le  droit  des  gens  ;  &  s’il 
etoit  lefe  par  quelqu’un ,  ce  feroit  par 
les  honnêtes  regrattiers  de  la  Tamife  , 
qui  veulent  forcer  leurs  amis  ,  leurs 
freres  d  Amérique  5  d’acheter  chère¬ 
ment  leurs  marchandées  ,  &  de  s’em- 
poifonner  chèrement  avec  un  vin  étran¬ 
ger  qu  ils  frelatent.  On  ne  te  croira 
pas  davantage  ?  mon  cher  Démoflhene  * 
quand  tu  avances  hardiment  que  la 
France  ne  doit  pas  fe  vanter  du  fucces 
des  opérations  militaires  ,  que  fes  victoi¬ 
res  n  exijlent  que  dans  les  galettes.  Je 
vois  que  l’habile  lord  Sandwich  t’a 
communiqué  fon  fecret  ;  fur  ton  papier 
tu  efcamotes  des  îles  ?  comme  il  efca- 
motoit  des  vaifTeaux  françois  en  par¬ 
lement,  Ce  ckarlatanifme  ejl  adroit  ? 
mais  il  n’eft  pas  toujours  heureux.  Je 
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vôudrois  b'en  que  ton  pirrhonifme  me 
prouvât  que  la  perte  des  îles  de  la 
Dominique,  de  Saint  Vincent,  de  la 
Grenade  ,  n*eft  plus  qu’un  trio  de  con¬ 
tes  bleus  ;  que  la  prijfe  de  tant  de  vaif- 
féaux  anglois ,  de  tant  de  frégates ,  n’eft 
qu’une  chimere  ;  que  la  défaite  de  ce 
pauvre  Byron  n’eft  qu’une  fable  ;  que 
ce  redoutable  Paul  Jones  n’eft  qu’un 
héros  de  roman.  Ah  !  mon  ami,  je  me 
défie  de  l’optique  du  cabinet  de  Saint- 
James  ;  il  me  rend  mal  les  objets  loin¬ 
tains.  Au  delà  de  la  Manche ,  les  hom¬ 
mes  y  paroiffent  fous  la  forme  imper¬ 
ceptible  de  Lilliputiens  ;  en  deçà  tout 
eft  gigantefque.  Si  tes  yeux  fe  fervent 
quelquefois  de  cet  optique ,  comment 
n’y  as-tu  pas  vu  les  préparatifs  formi¬ 
dables  pour  une  defcente  ?  Peut-être 
ce  télefcope  miniftériel,  par  une  vertu 
magique ,  peint-il  cet  armement  comme 
la  comete  de  1762  ,  qui  ,  pour  faire 
un  tour  aux  prophètes  aftronomes  f 
eut  la  méchanceté  de  ne  point  paroître. 
Mais  crois-en  mes  lumières ,  cet  arme- 


ment  n’eft  point  un  épouvantail ,  l’orage 
va  crever ,  fi  les  miniftres  ne  le  pré¬ 
viennent.  Tu  te  récries  avec  eux  fur 
îa  perfidie  des  âge  ns  ténébreux  du  con -> 
grhs.  Ténébreux  !  Ils  ne  Fétoient  pas 
quand  on  leur  faifoit  des  propofitions 
pour  les  détacher  de  la  France.  On 
les  carefloit  peut-être  encore...  Mais 
ne  découvrons  point  des  myfieres...  Je 
fuis  a  la  fin  de  mon  rôle  :  tu  as  bien 
joué  le  tien  ;  car  il  fera  difficile  de 
détruire  les  fantômes  que  tu  as  créés  ,  <S* 
de  reponare  d'une  maniéré  nette  &  pré- 
cife  au  langage  de  la  déclamation .  Ce¬ 
pendant  quitte  ce  perfonnage  avilif- 
lant  5  la  fauflete  n’efi:  pas  faite  pour  toi» 
Tacite  auroit  rougi  d’être  i’apologifie 
de  Séjan, 
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FIN . 


